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Dédicace 


À Alexander Skarsgârd, pour les trois minutes durant lesquelles j’ai pu faire 
partie de ton monde. Tu étais remarquable de classe, et je n’oublierai jamais ta 
gentillesse. 

À Lilliana Anderson, tout a commencé comme ton histoire du soir, mais 
maintenant tu vas devoir la partager avec le reste du monde. Merci pour nos fous 
rires et merci d’écouter mes folies. Tu es une reine parmi les femmes. 

À Monica James, un merci ne suffit pas. Tu étais avec moi en esprit pour cette 
aventure, et ton soutien a été irremplaçable. Je t’adore. #Bulgarie 



Note de l’auteure 


#1 Crush est le livre que j’ai écrit le plus rapidement et un de ceux avec 
lesquels j’ai pris le plus de plaisir. Je ne crois pas avoir autant ri que quand 
j’écrivais ce livre, pas parce que je crois que c’est le plus drôle, mais à cause des 
situations dans lesquelles se retrouve la narratrice. 

Cependant, c’est une œuvre de fiction. 

Même si certains événements, endroits, noms, personnages ou quoi que ce soit 
d’autre pourraient avoir une ressemblance étonnante avec la vraie vie, rien de 
tout cela n’est réel. 

Même pas un peu. 

Alors, rangez vos poursuites judiciaires et savourez ce qui est peut-être la 
chose la plus ridicule que j’aie jamais écrite. 



Chapitre 1 

Il y a un truc que vous devez savoir... 

J’étais une fille intelligente. Pas du genre à avoir la folie des grandeurs, ou à 
mélanger réalité et fiction. En fait, je me considérais plutôt comme une personne 
réaliste, saine d’esprit et les pieds bien plantés sur terre. Mais ça ne voulait pas 
dire que j’étais ennuyeuse, loin de là ! J’étais la première surprise des situations 
invraisemblables dans lesquelles j’arrivais à me mettre. Tout ça parce que, même 
si je maîtrisais plutôt bien le concept de réalité, je n’avais jamais été du genre à 
faire du coloriage sans dépasser. 

Peut-être que c’était parce que j’étais la sœur cadette. 

Ma sœur aînée, control freak de son état, était une dermatologue respectable 
ayant épousé un chirurgien esthétique encore plus respectable. Ils étaient tous les 
deux beaux et intelligents et, si je ne les aimais pas autant, je serais en train de 
comploter pour ruiner leur vie. Ils m’avaient aussi fait cadeau d’un neveu et une 
nièce dont j’étais complètement gaga, ce qui aidait. 

Ma petite sœur, elle, était une artiste hypra-talentueuse qui réussissait l’exploit 
d’allier l’art contemporain et l’impressionnisme. Encensée par la critique, elle 
avait un sens de la mode irréprochable et vivait dans un loft à Paris. Alors oui, 
bien sûr, elle aussi était une vraie Miss Parfaite, mais j’étais plus qu’heureuse 
pour elle. 

Naturellement, avec toute cette perfection au sein de mon arbre généalogique, 
la barre était haute pour moi, et je m’efforçais de l’atteindre avec mon panache 
bien particulier. 

Même si j’avais obtenu un diplôme de journaliste de la prestigieuse université 
de Columbia, je travaillais en tant que chroniqueuse au New York Post. 
Évidemment, j’avais de temps en temps droit à un regard dédaigneux quand 
j’annonçais ça aux gens, mais j’attendais plus de la vie qu’une belle carrière. 
Alors, même si j’aurais adoré travailler pour The Times ou Time Magazine, plus 
intellectuels, j’avais bien l’intention de profiter de ma vingtaine avant que les 
responsabilités ne me tombent dessus. Écrire mes chroniques m’offrait la 
flexibilité que je cherchais ; je pouvais travailler n’importe où, et sur 
littéralement n’importe quel sujet. Le mec au regard fou croisé dans le métro : 
ma chronique du mois dernier. La nouvelle esthéticienne qui m’a infligé une 
brûlure au deuxième degré : celle d’il y a deux semaines. Le gars mignon 
rencontré à Starbucks avec qui j’ai eu un orgasme « expresso », et oui, c’est 
aussi nul que ça en a l’air : celle de mardi dernier. Tant que je rendais mes 
articles à l’heure et qu’ils étaient légers et drôles, mon rédac-chef était content. 



Et, au cas où vous vous demanderiez, je n’étais pas comme Carrie dans Sex 
and the City. J’avais beau aimer être bien habillée, je n’étais obsédée ni par la 
mode ni par les chaussures. Je ne possédais pas non plus de superbe maison 
typique dans Greenwich Village, me contentant de mon modeste appartement à 
Brooklyn. Mes amies n’étaient pas folles. Oh, et surtout, je détestais les 
Cosmopolitan. Je veux dire, je les détestais. 

Pourtant, comme Carrie, je n’étais pas prête à me poser. 

Pas prête du tout. 

Des trois filles Monroe, c’est moi qui inquiétais le plus mes parents. Parce 
que, plus que tout (plus que d’une carrière, d’argent, de sécurité), je rêvais 
d’aventure. Et pas d’aventure du genre baver-devant-une-paire-de-Manolo-en- 
vitrine, merci bien, Sarah Jessica Parker. 

L’aventure, j’en voulais une vraie, qui me ferait frissonner d’excitation ! 

— Hé, Tia, ça te dit d’aller boire un coup, ce soir ? Je n’ai pas eu de gueule 
de bois depuis mardi et j’écris mieux quand je suis bourrée, proposa Lila en 
s’écroulant dans mon lit pendant que je continuais de surfer sur le Net. 

Nous étions dans la même promo à l’université mais, contrairement à moi, elle 
avait décroché un job au Times, elle. Elle tenait mieux l’alcool que la plupart des 
hommes et, malgré ce qu’elle venait de dire, elle n’était pas alcoolique. Elle en 
faisait juste toujours des tonnes, invoquant son Hemingway intérieur et faisant 
tournoyer son martini comme si elle était figurante dans Mad Men. 
Honnêtement, je n’étais pas vraiment en position de juger. 

— Regarde, tu as vu les dernières photos ? lui demandai-je en tournant l’écran 
de mon ordinateur portable vers elle pour lui montrer l’image en question. Il a 
atterri à Los Angeles et il portait ce fameux pull anthracite avec un col en V qui 
le moule comme s’il était peint sur son torse. Je te jure que ça lui donne l’air 
encore plus délicieux. 

J’adorais vraiment ce pull, qui me faisait ressentir des choses qu’aucun pull 
n’aurait dû pouvoir me faire ressentir. 

— Je suis sûre qu’il le porte spécialement pour toi, se moqua Lila tandis 
qu’elle faisait défiler les autres photos. Comment est-ce que tu t’es débrouillée 
pour avoir ces photos ? 

Elle étudia l’écran avec attention, remarquant probablement que le cliché était 
estampillé d’il y avait à peine deux heures. 

Oui, j’avais un problème et je le savais. 

— Humm, tu sais que je ne dévoile jamais mes sources, éludai-je. 

Je n’étais pas près d’admettre que je pouvais passer des heures sur Internet à 
la recherche de ces précieuses photos prises sur le vif. 

— Pour être franche, poursuivis-je, je n’arrive pas à croire que tu me penses 



capable de donner ce genre d’info. On n’est pas censées avoir prêté serment 
pendant nos études ? 

Je retournai l’écran vers moi pour admirer de nouveau son visage ridiculement 
beau. Comment pouvait-il être aussi canon après dix heures d’avion ? Peut-être 
qu’il était en fait un vampire ? 

Lila éclata de rire. 

— Eric Larsson a un beau petit cul, c’est sûr. Et cela doit être un nouveau 
record pour toi. Je n’arrive pas à croire que tu es toujours aussi accro. 

Elle avait raison sur deux points. Premièrement, son cul était assurément 
magnifique. Et deuxièmement, c’était mon crush le plus durable. 

Pas n’importe quel crush non plus. 

Eric Larsson était mon numéro 1. 

Au cours des années, mon attention avait été attirée par d’autres hommes (des 
mecs normaux comme des célébrités). Des blonds, des bruns... Je n’avais pas 
vraiment de type. Mais aucun d’entre eux n’avait pu ne serait-ce que se mesurer 
à Eric. 

Cet homme était la perfection incarnée. Un mètre quatre-vingts, les cheveux 
blonds, les yeux bleus, chaque partie de lui était si sublime que c’en était irréel. 
Comme si Dieu lui-même l’avait façonné, son corps si parfaitement sculpté que 
je n’arrivais pas à savoir s’il était fait de muscles ou de marbre. Et quand il 
souriait, j’avais l’impression de regarder le soleil. Ces yeux. Cette bouche. La 
façon dont les traits fins de son visage s’adoucissaient et s’éclairaient avec une 
symétrie trop parfaite pour être vraie. 

Il était juste... trop. 

Personne ne méritait d’être si magnifique. C’était injuste. Et pourtant, par les 
pouvoirs d’Odin et de tous les dieux vikings, quelqu’un au paradis avait fait en 
sorte qu’il le soit. C’est pourquoi je leur exprimais ma gratitude tous les matins 
lorsque je me précipitais sur les nouvelles photos qui atterrissaient dans ma boîte 
mail. 

C’est sûr, j’étais un peu obsessionnelle. Bon, ok, disons carrément obsédée. 
Mais à juste titre. Ce n’était pas juste sa beauté invraisemblable qui avait le 
pouvoir de me réduire à l’état de légume incapable de produire des sons 
intelligibles. Oh non. Être un véritable modèle de perfection humaine ambulant 
n’était pas assez pour lui. Le monde était vraiment injuste pour qu’il soit en plus 
charmant, poli et drôle. Et comme si ça ne suffisait pas, il avait un côté timide et 
maladroit tout simplement adorable. Ses références geek me faisaient glousser 
comme une dinde. 

Ce que j’étais clairement. 

Parce qu’Eric Larsson n’était pas seulement un délice pour tout ce qu’il y 



avait de femme en moi, il se trouvait qu’il était aussi une star hollywoodienne. 

Du genre célèbre. 

Du genre inaccessible. 

Oh, et on ne s’était jamais rencontrés. 

Ouais, je savais ce que vous penseriez. Que j’étais cinglée. Sortez la camisole 
et enfermez-moi dans une cellule capitonnée, parce que je n’avais plus seize ans 
et que fantasmer sur un mec que je n’avais jamais vu en vrai était pathétique. Et 
vous auriez bien raison, si j’avais eu le moindre espoir que nous devenions un 
couple un jour. En réalité... je ne me faisais aucune illusion. 

Je ne cherchais pas à tomber amoureuse. Je n’étais pas complètement malade 
non plus ! Non, on n’allait pas magiquement se reconnaître d’un bout à l’autre 
d’une salle pleine de monde et être attirés l’un vers l’autre comme dans une 
comédie à l’eau de rose. Il n’y aurait pas de coup d’un soir où il se rendrait 
compte qu’il ne pouvait vivre sans moi. Rien de tout ça n’arriverait. Et ça me 
convenait parfaitement. 

De toute manière, sa vraie personnalité n’avait probablement rien à voir avec 
la version fantasmée que je m’en étais faite. Toutes ces qualités qui me rendaient 
folle n’existaient peut-être que dans ma tête. En réalité, il était probablement un 
abruti narcissique avec un petit pénis. Je veux dire, soyons honnêtes. Vous ne 
pouviez pas avoir tout ça et en plus être gâté au niveau du caleçon. Il devait bien 
y avoir une justice quelque part. 

Il n’y avait aucune chance non plus que ce soit un mec bien. Les mecs bien ne 
ressemblaient pas à ça. Et ils n’étaient sûrement pas célèbres. Non, des mecs 
bien, j’en avais fréquenté des tas. Et même si c’était sympa et agréable, je 
m’ennuyais vite. Parce que je n’étais évidemment pas une personne normale. La 
preuve, regardez mon attirance malsaine pour un homme qui ne savait même pas 
que j’existais... 

Et si tout ça ne suffisait pas à me convaincre qu’il n’y aurait pas de happy 
ending pour nous deux, il y avait aussi le fait qu’il avait une COPINE. Et pas 
n’importe quelle fille, qui s’assoit sur un canapé et s’enfile des tacos comme 
nous autres. Non, vous voyez le genre, un corps incroyable, des seins bien ronds, 
une coiffure parfaite et des jambes tellement longues qu’elles ont sûrement leur 
propre code postal. Que Dieu nous vienne en aide s’ils décidaient de procréer, 
leurs enfants seraient génétiquement tellement adorables que nous aurions 
besoin de lunettes protectrices rien que pour pouvoir les regarder. Trop mignon. 
Beurk. 

— Il faut que je le voie pour de vrai. 

Les mots s’échappèrent de mes lèvres à la même vitesse qu’ils tournaient en 
boucle dans ma tête. C’était une mauvaise habitude dont j’essayais de me 



défaire. Ma bouche avait besoin d’apprendre que ce n’était pas une bonne idée 
de prendre des décisions impulsives dans le feu de l’action. 

Pour être honnête, j’avais été à deux doigts de le rencontrer pas moins de trois 
fois. Trois. Et pas dans le sens où on s’était trouvés plus ou moins dans le même 
État une fois, non, je veux parler de trois fois où on avait été au même endroit, à 
seulement quelques minutes d’écart. Quelques minutes. Si ça, ce n’était pas une 
preuve de la cruauté du destin... À mon avis, soit j’avais été une connasse dans 
une vie antérieure et je le payais maintenant, soit c’était le destin le connard. 
J’hésitais encore entre les deux. 

— Ouais, ouais, bien sûr, railla Lila en roulant sur le ventre pour pouvoir me 
regarder. Ce sera génial. Vous filerez tous les deux le parfait amour devant un 
soleil couchant. Et vous m’arrangerez un coup avec son pote Ryan pour qu’on 
puisse faire un double mariage. 

Je revins immédiatement à elle, entièrement concentrée sur l’information que 
je ne semblais pas connaître. 

— De quoi tu parles ? Quel pote Ryan ? 

Pouvait-elle savoir quelque chose à propos d’Eric dont je n’étais pas au 
courant ? 

— C’est Hollywood, il y a forcément un Ryan, fit Lila comme si c’était un 
fait. Ou un Scott, ou un Taylor, ou un Josh. Bref, un mec à la beauté ravageuse 
avec qui il traîne, quel que soit son nom. 

— Arrête, je suis sérieuse, protestai-je en écartant d’un geste l’idée 
d’embrasser un Ryan de fiction plutôt que de rencontrer le vrai Eric. 

Plus j’y pensais, plus mon plan me plaisait. Ça me permettrait même de 
résoudre tout un tas de problèmes. 

— Réfléchis, continuai-je. Je le rencontre, je me rends compte que c’est un 
crétin fini et je tourne la page. C’est simple ! On sait toutes les deux que je serai 
déçue, de toute manière. 

Bim. 

Guérie. 

C’était un plan génial. 

— Donc... tu veux qu’il s’avère être un crétin ? 

Ses yeux s’étrécirent, sous le choc ou parce qu’elle ne me croyait pas, 
honnêtement les deux m’allaient. 

— Justement, ça n’est pas à propos de ce que je veux, mais de ce qui est, 
insistai-je en me renfonçant dans mon fauteuil. Je ne sais pas pourquoi, mais il y 
a quelque chose chez Eric Larsson qui fait court-circuiter mon cerveau. Comme 
si j’avais pris des pilules de stupidité et que mes neurones se liquéfiaient. 

— Je dirais que c’est parce qu’il est sexy. 



J’ignorai cette déclaration sur l’évident sex-appeal d’Eric et poursuivis : 

— Le meilleur moyen de me guérir est donc que je voie par moi-même qu’il 
n’est pas si génial. Je suis sûre qu’il va être aussi canon que sur les photos, 
n’exagérons pas non plus. Je veux dire, son corps est un vrai parc d’attractions 
pour mon vagin (je ne mentais pas, j’adorerais explorer ses montagnes russes...) 
Mais il va probablement s’avérer être un connard grossier et arrogant. Il suffit de 
voir à quoi il ressemble, dis-je en désignant l’écran sur lequel s’étalait la preuve, 
au cas où elle aurait oublié. Et comme c’est un acteur, tous ces détails adorables 
sur lui sont sûrement faux aussi. Quand je m’en rendrai compte, tout l’attrait 
qu’il pouvait avoir disparaîtra. Je me réveillerai. Peut-être que ma libido arrêtera 
enfin de m’imposer sa loi et que je pourrai mettre quelqu’un d’autre en position 
de crush numéro 1. 

Avec un peu de chance, quelqu’un avec qui j’avais un espoir de finir dans un 
lit. 

— Pourquoi tu ne te contentes pas de t’écouter toi-même pour te convaincre 
qu’il est sûrement un salaud ? Cela t’épargnerait beaucoup d’efforts. 

Lila n’avait pas tort, mais je n’étais pas prête à l’admettre. 

— Pas question, je ne peux pas travailler avec des probabilités et des 
hypothèses. Je dois le voir de mes propres yeux. J’ai besoin de preuves 
palpables. 

Et pas le genre de preuve situé en dessous de la ceinture. Quoique... Non, je 
devais m’en tenir au plan. 

— Très bien, tu as donc besoin de le rencontrer. Il y a juste un problème 
(sérieusement, Lila n’en voyait qu’un ? Je pouvais déjà en compter une douzaine 
dans ma tête !) Tu vis à New York et lui habite à l’autre bout du pays. Et je doute 
que tu trouves son adresse sur Google. 

— Oh, je suis sûre que je pourrais trouver, mais me pointer devant sa porte 
serait trop bizarre, même pour moi. 

Ok, j’avoue, j’avais déjà une idée générale de là où il habitait, sans même 
avoir fait trop d’efforts. Mais ça s’arrêtait là. 

— Cela doit être une rencontre fortuite, poursuivis-je, pendant que mon 
cerveau analysait plusieurs scénarios possibles. Il ne doit pas savoir que je suis 
une fan. On doit pouvoir discuter. Et j’ai besoin d’au moins deux minutes de 
contact visuel et qu’il se rende compte de mon existence. 

— Ça en fait, des conditions ! ironisa Lila. Mais si quelqu’un peut réussir, 
c’est toi. 

Elle avait toujours eu une confiance aveugle en moi, même quand je ne le 
méritais pas. 

— Maintenant qu’on a décidé que tu vas espionner et accoster Eric Larsson 



dans un futur proche, et potentiellement finir avec un casier, j’exige qu’on sorte 
boire un verre, ordonna-t-elle. Nous devons fêter ta liberté tant que tu peux en 
profiter. 

Elle n’avait pas tort, cela pouvait finir mal. Du genre « finir-dans-une- 
cellule », mal. Mais je ne comptais pas me concentrer sur le négatif, ce n’était 
pas du tout mon genre. Alors, ce qui pouvait foirer, la poisse qui pouvait me 
tomber dessus, tout ça pouvait bien rester sur la touche en attendant la Tia 
responsable, si elle décidait un jour à se montrer. Je n’étais pas du genre à me 
dégonfler. Pas plus qu’à me dérober face à une situation parce que c’était trop 
dur. Quoi qu’il arrive, je savais que je pouvais compter sur Lila pour lancer une 
campagne de financement participatif si jamais je devais payer des frais 
d’avocat. Et puis, ça ferait une super chronique pour mon boulot, non ? 

— C’est d’accord, acquiesçai-je, tout en me préparant mentalement pour la 
quantité d’alcool que je m’apprêtais à ingurgiter. Parce que demain, je vais 
devoir mettre en place une stratégie béton. 



Chapitre 2 

Tout mon crâne était douloureux. 

Je levai légèrement la tête de mon oreiller et le regrettai instantanément quand 
la lumière du matin (ou de l’après-midi, je n’en savais vraiment rien) me 
transperça la rétine comme des aiguilles. 

Mauvaise idée. De toute manière, la vue était surestimée, et il n’y avait rien 
que j’aie besoin de voir, là, tout de suite. 

Je refermai les paupières illico et grognai intérieurement. Je grognai 
extérieurement aussi, me maudissant (ainsi que Lila : ces shots étaient une très 
mauvaise idée) et me concentrant pour que la pièce arrête de tourner. 

Ah, les regrets du lendemain. Cela faisait un bail, mais on y était. Au moins, 
j’étais seule dans mon lit. Enfin, j’espérais que je l’étais. 

Ma main palpa avec hésitation l’autre côté du matelas, qui s’avéra être vide. 
Bien. Ma stupidité s’était limitée à - je passai ma langue à l’intérieur de ma 
bouche - de la vodka ? De la tequila ? Du gin ? Probablement les trois. 

— Argh. Quelle mauvaise idée... 

J’espérais que mon futur moi prenait des notes. Tout cela était tellement plus 
facile quand j’étais de l’autre côté des vingt-huit ans... je supposais qu’il y avait 
des choses qui ne s’amélioraient pas avec l’âge. Les gueules de bois en étaient 
une. 

Bien que rester dans mon lit à me plaindre de mon corps et ma tête 
douloureux soit une idée tentante, j’avais des choses plus importantes à faire. À 
savoir, trouver un moyen de m’incruster à T avant-première du dernier film 
d’Eric Larsson, où il devait faire une apparition dans deux jours. 

Malheureusement, je n’étais pas guérie comme par miracle de ma folie après 
une nuit de beuverie. Plutôt l’inverse, en fait. Être bourrée n’avait fait que 
renforcer ma détermination. À vrai dire, plus la nuit progressait, plus j’étais 
convaincue que c’était la seule solution. Entre les shots de tequila et les mojitos, 
la moi ivre avait trouvé que cette avant-première était la meilleure idée que j’aie 
jamais eue. Et la moi sobre (ou presque) du lendemain ne voyait pas de raison de 
changer d’avis. J’étais trop atteinte. 

Et je ne comptais pas me satisfaire de m’approcher des barrières au milieu 
d’une foule anonyme en délire. Pas question. J’avais besoin d’une invitation. 
Sérieux, à quel point cela pouvait être difficile ? Les studios en distribuaient des 
tonnes tout le temps. Ce genre de choses avait sûrement tendance à être « égaré » 
par la poste, non ? Ce n’est pas comme s’ils allaient demander une preuve 
d’identité une fois à l’intérieur. Il suffisait de montrer à l’entrée qu’on avait bien 



son carton d’invitation et le tour était joué. Obtenir l’un de ces précieux sésames 
était donc ma première priorité. Si seulement... 

— Merde ! m’exclamai-je tandis qu’une partie de la soirée me revenait. 

D’une, je nous avais bien convaincues, Lila et moi (est-ce qu’elle n’était pas 

censée m’empêcher de prendre ce genre de décision ?!), que j’allais assister à 
cette avant-première lundi. De deux, j’avais été claire sur le fait que je comptais 
être aux premières loges pour obtenir l’échange de regards et la conversation 
qui, je l’avais décidé, m’étaient nécessaires. Mais comme si ça ne suffisait pas, 
j’avais joint le geste à la parole. 

— Et merde. 

Mon corps se souleva presque magiquement du lit tandis que je fouillais pour 
trouver mon portable. Le brusque changement de position ne fit rien pour 
améliorer ma migraine. Pas plus que mes yeux fixés sur l’écran de mon 
téléphone tandis que j’accédais à mes mails. Je ne sais même pas pourquoi je 
vérifiais, je savais déjà ce que j’y trouverais. 

— Un billet pour Los Angeles. Aujourd’hui. 

Mes mots ne firent que confirmer que j’avais bien acheté un billet d’avion 
sans aucune idée de ce que j’allais bien pouvoir faire une fois arrivée à L.A. 

— OK. Pas de panique. Ça pourrait être pire. 

J’essayais de me rassurer, parce qu’avoir une crise cardiaque alors que j’avais 
acheté des billets non remboursables n’aiderait en rien. 

Je veux dire, ça pourrait être pire, même si j’étais en train de parler toute 
seule, et je n’étais pas sûre que ce soit une bonne chose. Au moins, je n’avais 
rien fait qui puisse me faire atterrir sur la liste de surveillance du LBI. Pas 
encore. Ce n’était pas comme si quelqu’un savait pourquoi j’avais réservé ce vol. 
Et tant que je n’attirais pas l’attention sur moi, tout irait bien. Je mettrais ça sur 
le compte du journalisme d’investigation. J’écrirais une chronique dessus - sur 
mon opération commando - et ferais d’une pierre deux coups. C’était gagnant- 
gagnant. 

#PremierAmendement 

#LibertéDeLaPresse 

#NeMArretezPasMonsieurLAgent 

— Salut mon chat ! Tu aurais du jus de tomate ? Je prépare des Bloody Mary, 
déclara Lila en entrant, aussi fraîche que si la nuit précédente n’avait pas déjà 
détruit nos foies. 

— Euh, non. Pourquoi j’aurais du jus de tomate ? 

Du jus de tomate. Beurk. Je déglutis avec difficulté, rien que penser à des 
Bloody Mary me donnait la nausée. Il ne me faudrait pas grand-chose, aussi je 
tentai de calmer mon estomac. 



Lila fronça le nez, déçue. 

— Quelle poisse. C’est parti pour des vodka-orange, alors, ajouta-t-elle en 
ignorant complètement mon regard incrédule. 

Je commençais à me demander si elle n’avait pas oublié mon plan 
complètement délirant. 

— Lila, attends, m’exclamai-je. Je prends l’avion pour Los Angeles ce soir. 
Avec un billet que j’ai acheté alors que j’étais bourrée. Je crois que c’est le bon 
moment pour garder un taux d’alcoolémie sous la limite autorisée et commencer 
à penser à un plan. 

— Mais tu avais déjà un plan, tu t’en souviens ? 

— Sérieux ? Il pourrait marcher ? 

Avec un peu chance, mon moi ivre avait poussé l’efficacité plus loin et ne 
s’était pas contenté de réserver les billets. 

— Oh, c’est un plan brillant. Même si tu es carrément passée au degré 
supérieur, niveau harcèlement. Rappelle-moi de ne jamais te faire chier ! 

Je ratissai mon cerveau à la recherche de ce fameux plan, mais en vain. Il était 
bien caché. Aucune idée - brillante ou non - ne s’imposa à moi. 

— Rien, pas vrai ? se moqua Lila, mon air désespéré et mon regard vide 
ayant vendu la mèche. Tu as découvert que l’une des actrices avec qui il partage 
l’affiche avait un petit rôle dans un mauvais feuilleton. Et que Tune de ses 
collègues à elle a plus ou moins disparu de la circulation. D’après la rumeur, elle 
est en cure de désintox et tu comptais... 

— Oh. Mon. Dieu. 

J’allais brûler en enfer. 

— C’est ce que je dis, c’est génial, insista Lila, narquoise devant ma panique. 

Je peinais à assembler les souvenirs épars de mon éclair de génie de la veille. 

L’actrice en question, Valérie Vine, était dans une mauvaise passe. Elle avait 

été la coqueluche de tous les États-Unis, passant d’une série à l’autre, mais ces 
dernières années avaient été dures pour elle. Une prise de poids, des sautes 
d’humeur sur le plateau et une carrière de chanteuse ratée avaient contribué à la 
faire descendre sans cérémonie du piédestal sur lequel elle se tenait auparavant. 
Tournant le dos au feu des projecteurs, elle était retournée dans sa ville natale, 
San Antonio, au Texas. Personne n’avait entendu parler d’elle depuis des mois. 
Quelques-uns de ses amis d’Hollywood avaient malgré tout tenté de lui tendre la 
main pour sauver ce qui restait de sa carrière avant qu’il ne soit trop tard. 

L’une de ces personnes était Marilyn Steal, la dernière partenaire à l’écran en 
date d’Eric Larsson. 

— Valérie est mon ticket d’entrée, déclarai-je tout en me demandant s’il 
pouvait y avoir pire que de brûler éternellement en enfer, ce qui était sans nul 



doute mon avenir. Marilyn lui enverra une invitation pour l’avant-première si 
elle pense que Valérie a envie d’y aller. 

— En effet, acquiesça Lila, souriant encore plus largement. Et tout le monde 
n’y verra que du feu. Merde, c’est un nom auquel personne ne pensera, la plupart 
ne doivent même pas savoir qu’elles sont amies. Marilyn devait avoir dix-huit 
ans quand elle jouait dans Pour l’éternité et à jamais. C’était son premier rôle et 
elle n’est apparue que dans trois épisodes, quelque chose comme ça. Même sur 
sa page sur IMDB, c’est presque enterré. Je n’arrive pas à croire que tu as 
découvert tout ça avec un simple ordinateur et une connexion wi-fi. Je suis super 
impressionnée. 

Je dois admettre, quand il s’agissait de trouver des informations, j’avais un 
don. Ma soif de savoir m’avait toujours poussée à faire des recherches, à 
explorer toutes les possibilités pour découvrir la vérité. C’est la raison pour 
laquelle le journalisme avait été un choix de carrière évident. J’adorais écrire, 
partager mes idées et mes points de vue de la façon la plus intelligente et la plus 
compréhensible possible. C’était quelque chose qui manquait cruellement aux 
médias actuels. 

— Si on résume, repris-je. 

Ma conscience faisait finalement une apparition après avoir passé la nuit 
dernière je ne sais où : 

— Je vais contacter l’agent de Marilyn en me faisant passer pour l’assistante 
personnelle de Valérie. Demander à ce que Valérie puisse assister à l’avant- 
première, mais en restant vague sur les détails. Genre, elle va peut-être venir, 
peut-être pas. On ne peut pas être sûr, étant donné son état mental. 

Putain. 

Plus aucun doute. 

Je sentais déjà les flammes brûlantes s’approcher. 

— Puis, une fois que j’ai l’invitation, je n’ai plus qu’à rouler des fesses sur le 
tapis rouge comme si j’étais parfaitement à ma place. On se regarde droit dans 
les yeux pendant deux minutes, on se parle, et je tourne la page. 

Et, avec un peu de chance, je finirais la soirée sans voiture de police à mes 
trousses. 

Parfait. 

J’étais à la fois hyper excitée et complètement dégoûtée par moi-même. 

Malheureusement, ce n’était pas le dégoût qui l’emportait dans ce combat 
intérieur, et je sentais mon cœur accélérer. 

J’irais jusqu’au bout. 

J’allais rencontrer Eric. 

Puis j’allais repartir. 



Et tout se passerait bien. 

— Tu n’es pas en train de te dégonfler, quand même ? me demanda Lila en 
haussant un sourcil, comme si elle pouvait lire dans mes pensées. 

Pas que ce soit très difficile. Le silence qui avait suivi l’explication de mon 
plan parlait de lui-même. 

— Non, bien sûr que non. Je vais me faire passer pour elle, et je vais rester 
vague. Et personne n’en saura jamais rien. Parfois, il ne faut pas avoir peur de se 
salir les mains pour écrire un article. D’ailleurs, cela pourrait totalement être un 
article. Parce que je suis journaliste et que c’est mon métier. C’est ma 
contribution à la communauté. 

— Quelle générosité, ironisa Lila. Maintenant, bouge de ce lit et allons petit- 
déjeuner. Tu as une valise à préparer et des coups de fil à passer. 

Il était presque minuit, heure locale, lorsque mon avion atterrit à Los Angeles. 
Le vol avait été long, et l’escale de deux heures à Dallas n’avait rien arrangé. Et 
même si on était toujours samedi là où je me tenais, mon corps était resté à 
l’heure de la côte est. Ce qui faisait de moi l’équivalent d’un zombie, en manque 
de caféine pour me donner la force d’aller jusqu’à l’hôtel, tout en sachant que je 
le regretterais car cela m’empêcherait de dormir. Un véritable dilemme. 

Après avoir pris ma valise et le plus grand café que j’aie pu trouver 
(finalement, je préférais souffrir d’insomnie plus tard que de narcolepsie 
maintenant), je sautai dans un taxi pour me rendre dans un hôtel pas cher à 
Hollywood. 

Évidemment, j’aurais pu faire chauffer ma carte de crédit et trouver un endroit 
plus agréable où dormir, mais ce n’était pas nécessaire. Je n’étais pas ici pour 
buller sur le bord de la piscine et faire bronzette sous le soleil californien. J’étais 
en mission. Et la mission impliquait que je trouve un endroit pas cher mais 
accessible, où on ne me poserait pas de questions. Un simple échange, ma carte 
de crédit contre les clés de la chambre, une promesse que je ne laisserais pas de 
taches non identifiables sur la moquette. Un ou une réceptionniste qui grognerait 
en guise de salut mais ne lèverait pas les yeux de son journal. 

Heureusement pour moi, la fille à l’accueil - et je dis fille parce qu’elle avait 
des seins, mais à part ça le doute était permis -, à la peau trop bronzée et aux 
cheveux agressivement décolorés, suivit le script à la perfection. Elle m’ignora 
complètement tandis qu’elle passait ma carte, me tendait les clés et que je 
disparaissais au fond d’un hall à l’odeur douteuse. 

Ce n’est qu’au matin que la situation devint critique. 

J’avais vingt-quatre heures. 

L’invitation n’allait pas magiquement me parvenir par la fenêtre comme une 



lettre de Poudlard. J’allais devoir utiliser mes talents d’arnaqueuse. 

Mon portable à l’oreille et mon ordinateur sur le lit défait, je me lançai dans ce 
que j’avais baptisé « Opération : Larsson ». Les distributeurs du film, le studio, 
les agents, le traiteur : personne n’était à l’abri. Je les appelai tous, déballant 
mon petit discours longuement répété et attendant de voir si je pouvais charmer 
- bon, OK, escroquer - l’un d’entre eux pour qu’il ou elle me donne ce dont 
j’avais besoin. C’était un équilibre subtil. Il fallait être sûre de moi, mais sans 
pour autant passer pour une garce, agréable mais sans donner l’impression de 
flirter, en bref faire appel à leur côté charitable. C’était juste une invitation. Et la 
pauvre Valérie n’avait-elle pas assez souffert comme ça ? Oui, je sais, nous 
avons déjà décrété que j’étais la pire personne sur Terre et une infâme 
opportuniste, gardez votre jugement pour vous. 

À chaque fois, je faisais chou blanc, mais je ne comptais pas me laisser 
décourager. Pas question. Mes parents n’avaient pas élevé une lâcheuse et je ne 
m’avouerais pas vaincue tant que je n’aurais pas exploré toutes les possibilités. 

Je m’approchais de la fin de ma liste - l’ingénieur du son n’avait pas 
d’invitation mais m’avait proposé d’aller boire un verre en dehors du contexte 
professionnel, beurk - et je commençais à être désespérée. 

Je n’étais quand même pas venue jusqu’ici pour rentrer chez moi les mains 
vides, si ? Bon, OK, Dieu, ou qui que ce soit là-haut, tant pis si je ne peux pas 
discuter avec lui, laisse-moi juste m’approcher, tentai-je de négocier. 

Et pile quand je commençais à penser que je devrais laisser tomber mon idée 
initiale et descendre en rappel les murs du cinéma, l’impossible arriva. 

— Bien sûr, nous serions ravis de vous aider. Nous aimons beaucoup Mlle 
Vine, gloussa la voix amicale à l’autre bout du téléphone. Est-elle... on dit 
qu’elle... 

Je la coupai avant de devoir confirmer ou infirmer quelque chose dont je 
n’avais pas la moindre idée : 

— Oui, de nombreuses rumeurs ont circulé dans la presse au sujet de Mlle 
Vine, me forçai-je à dire. C’est l’une des raisons qui lui ont fait quitter Los 
Angeles pour rentrer chez elle. Les gens peuvent être si cruels. 

Elle eut la décence de paraître un peu gênée : 

— Oui, oui. Évidemment. Eh bien, nous sommes ravis qu’elle soit en ville, 
même si c’est juste pour une courte visite. 

— J’aurais bien contacté Mlle Steal directement, continuai-je. 

Les mots étaient presque coincés dans ma gorge mais je voulais donner un air 
authentique à ma demande, sa relation avec Marilyn Steal n’ayant Dieu merci 
pas besoin d’être expliquée. 

— Mais Valérie souhaitait que cela reste une surprise. Sans oublier qu’elle 



souffre toujours de terribles crises d’angoisse... 

L’enfer. 

Brûlant. 

Éternellement. 

— C’est pour cela, au cas où elle ne serait pas en mesure de venir pour une 
quelconque raison, nous préférerions éviter une déception à Marilyn. 

Pour être honnête, j’étais surprise de n’avoir pas encore pris feu. Si je portais 
autre chose que mes sous-vêtements (je réfléchissais mieux ainsi), mes fringues 
seraient sans aucun doute en train de se consumer en ce moment même. 

— Je comprends tout à fait. Je ne dirai pas un mot, chuchota la voix. 

Ben voyons, comme si j’étais idiote et que j’allais croire ça. 

— Je peux passer demain matin à l’ouverture pour récupérer sa place. 

Mieux valait donner le moins d’informations possible. Déjà que j’avais donné 

mon vrai nom, je préférais limiter les dégâts. 

Certains diraient que c’était une négligence, une imprudence même, et Dieu 
sait que je m’étais rendue coupable des deux par le passé. Mais mes précédents 
exploits m’avaient appris à ne pas créer des mensonges trop complexes, cela les 
rendait trop difficiles à retenir. Avant que vous ne vous en rendiez compte, vous 
ne saviez plus qui vous étiez supposé être. Je restai donc aussi simple que 
possible : Tia Monroe, assistante personnelle, à votre service. 

— Oh, ce ne sera pas nécessaire, protesta-t-elle, et je l’imaginais tout à fait 
joignant le geste à la parole. Nous pouvons envoyer un coursier. À quel hôtel est 
Mlle Vine ? 

MERDE. 

OK, pas de panique. 

Reste calme, et adapte-toi à la situation. 

Allez, allez, Tia, réfléchis. 

— Au Roosevelt, répondit ma bouche avant mon cerveau. Le Hollywood 
Roosevelt, ajoutai-je comme une abrutie. 

Comme s’il y avait des chances que je parle d’un autre hôtel, situé dans une 
autre ville que celle dans laquelle nous nous trouvions actuellement. 

— C’est parfait. J’enverrai quelqu’un demain matin. Je vous en prie, 
transmettez nos meilleurs vœux à Mlle Vine, en lui souhaitant de profiter de la 
soirée. 

Elle avait l’air enchantée et souriait sans aucun doute jusqu’aux oreilles. 

— Oui. Merci. 

C’était tout ce dont j’étais capable, mon cerveau en chute libre tandis que 
j’abrégeais la conversation et raccrochais. J’abandonnai mon téléphone et mon 
ordinateur, me laissant tomber en arrière sur mon lit. 



Et merde. 



Chapitre 3 

Le plus souvent, ma langue bien pendue suffisait à me tirer de n’importe 
quelle situation - même si c’était à cause d’elle que je me retrouvais dans ladite 
situation en premier lieu. C’était un vrai talent chez moi, ça et ma capacité à 
gérer l’imprévu. Ces deux atouts m’avaient jusqu’ici toujours permis de m’en 
tirer avec toutes mes plumes et ma mère m’avait conseillé de les utiliser pour 
faire le bien plutôt que le mal. Ce qui était le cas, la plupart du temps. 

Malheureusement, pas aujourd’hui. Lorsque j’étais sortie de mon petit hôtel 
miteux et avais sauté dans un taxi, direction le Roosevelt, c’était clairement le 
mal qui l’emportait. J’étais habillée pour l’occasion, ayant heureusement pensé à 
prendre un tailleur-jupe avant de partir. C’était ma seule tenue respectable, et je 
l’avais emportée au cas où j’aurais besoin de me présenter face à un juge. Vous 
voyez, j’étais réaliste : je me doutais que je ne m’en sortirais probablement pas 
indemne. 

Dans ma tête, tout était très clair. 

J’étais assise dans le hall d’entrée du Roosevelt, attendant d’intercepter le 
coursier. 

J’avais bien sûr eu le temps de récolter nombre de coups d’œil et raclements 
de gorge éloquents, le temps qu’il arrive avec mon précieux paquet. 

Les deux premiers coursiers n’étaient pas pour moi, ce que j’avais appris à 
mes dépens en sautant sur d’innocents jeunes hommes au moment où ils 
passaient la porte - plutôt gênant. 

Je m’en étais tirée sans mal, à part le fait de me ridiculiser devant des 
inconnus. 

Rien de nouveau sous le soleil. Il fallait le prendre comme de la matière pour 
un prochain article - toujours voir le verre à moitié plein ! 

Ma troisième tentative fut enfin couronnée de succès. Le cycliste en 
combinaison moulante apportait une invitation pour la fameuse Valérie Vine, 
mais ce fut - vous l’aurez deviné - une certaine Tia Monroe qui signa le bon de 
réception. Un simple coup de stylo, et l’enveloppe tant convoitée était entre mes 
mains. 

J’arrêtai de respirer. 

On y était. 

J’allais me guérir de cette obsession stupide, me rappelai-je mentalement, et 
pas me contenter de regarder son sublime visage avec adoration. Non non, ce 
n’était pas ce qui faisait battre la chamade à mon cœur. C’était parce que je me 
préparais psychologiquement à la déception que je n’allais pas manquer de 



ressentir. 

À présent, tout ce qu’il me fallait, c’était patienter jusqu’à ce soir quand, 
d’une façon ou d’une autre, tout serait terminé. 

Ben voyons, et voilà que je me mentais à moi-même en plus des autres. 

Dieu me vienne en aide, je n’étais plus si sûre que cette soirée allait me guérir 
de quoi que ce soit... 

J’allais être malade. 

J’avais l’impression d’avoir des nœuds dans l’estomac tandis que je sortais du 
taxi et posais le pied sur le trottoir, à quelques pas du tapis rouge. Évidemment, 
j’aurais adoré arriver dans une superbe voiture et poser le pied dehors sous une 
pluie de flashs. Mais j’avais un budget limité et moins j’attirais l’attention, 
mieux c’était. La dernière chose dont j’avais besoin, c’était qu’on se rende 
compte de qui j’étais et qu’on me jette dehors comme une malpropre alors que 
j’étais à ça de mon but. Pas après être allée si loin. 

À la place, je gardai profil bas, réarrangeant ma (peut-être un tout petit peu 
trop) courte robe noire, élégante mais classique, tout en m’approchant du 
cinéma. Le timing devait être parfait. Si j’arrivais trop tôt, on me conduirait à 
l’intérieur bien avant qu’Eric ne fasse son apparition. Si j’arrivais trop tard, tout 
le monde serait déjà entré. C’était un équilibre subtil, et je ne pouvais compter 
que sur mon instinct pour y parvenir. 

Des limousines rutilantes commencèrent à arriver, les journalistes se mirent à 
vociférer autour des véhicules d’un noir brillant, tandis que les filles dans la 
foule hurlaient à des décibels variables. Il était trop tôt pour lui, ce qui me fut 
confirmé quand certains des acteurs avec qui il partageait l’affiche arrivèrent et 
saluèrent le public. 

— Pas encore..., chuchotai-je pour moi-même. 

Je rôdais comme une fille louche qui observait sans participer. 

— Excusez-moi, mademoiselle, vous comptez entrer ? 

Un homme d’à peu près trois mètres, aussi haut que large - d’accord, c’était 
une légère exagération, mais il était vraiment impressionnant - baissa les yeux 
sur l’invitation à laquelle je me cramponnais. 

— Euuh... J’attends juste une amie, répondis-je en sortant mon téléphone et 
en détournant le regard. Elle ne devrait pas tarder. 

— OK, mais je n’attendrais pas trop longtemps à votre place. 

Cela sonnait comme une mise en garde, comme s’il avait d’autres chats à 
fouetter plutôt que de s’occuper de traînards sans importance comme moi. 

Mon cœur accéléra au moment où une autre voiture noire s’approcha. Une 
nouvelle clameur s’éleva tandis que la portière s’ouvrait pour laisser sortir 



Marilyn. Elle était magnifique, encore plus éblouissante de près, et fit signe à la 
foule, ses lèvres rouge vif s’étirant en un énorme sourire. Sa robe, sans doute une 
Valentino, était splendide et tombait si parfaitement sur son corps qu’on aurait 
dit qu’elle avait été cousue sur elle quelques minutes plus tôt. Quand elle se 
retourna et m’adressa un sourire chaleureux, je fus hypnotisée. Contrairement à 
de nombreuses starlettes et acteurs à Hollywood, Marilyn était, d’après les 
rumeurs, plutôt terre à terre. Le mélange de cette authenticité et de toute cette 
beauté la rendait captivante. Ce fut ma plus grosse erreur. 

Pendant que je l’admirais comme une idiote, j’avais inconsciemment avancé 
sur le tapis rouge et commencé à m’approcher. Pas du tout mon plan. Les gars de 
la sécurité devaient être si soulagés que j’aie fini par avancer qu’ils ne prirent 
même pas la peine de revérifier mon invitation, ce qui me permit de marcher 
sans entrave tandis que je flottais derrière la mer de flashs et de journalistes 
criant son nom. Ce n’est qu’une fois arrivée à la moitié du tapis rouge que je me 
rendis compte de mon erreur. 

Merde ! 

Ce n’était pas Marilyn Steal que j’étais venue voir. 

Bordel de merde, jurai-je à voix basse en me retournant, espérant que je 
pourrais m’éclipser pour revenir à l’entrée. Ce qui ne risquait pas d’arriver avec 
monsieur-trois-mètres-de-haut dans les parages. 

— Oh mon Dieu. 

Les mots m’échappèrent dans un souffle et tout l’oxygène sembla déserter 
mes poumons. J’avais la poitrine serrée, comme si je venais de recevoir un coup 
dans les côtes. 

Il était là, à quelques pas, se dirigeant lentement vers moi. 

— Eric, regarde ici ! 

— Eric, par là ! 

Des deux côtés des barrières, la foule hurlait tandis qu’il allait et venait 
patiemment d’un côté à l’autre pour signer des autographes et prendre des 
selfies. Chaque pas qu’il faisait le rapprochait de là où je m’étais figée, le fixant 
avec des yeux de merlan frit comme si j’étais complètement dérangée. 

Il était là. 

Eric Larsson, juste devant moi. 

Et même des heures de recherches sur lui sur Internet n’auraient pu me 
préparer à ce à quoi il ressemblait en réalité. 

Il était à couper le souffle. 

Tellement beau qu’il semblait presque irréel. Et j’avais beau essayer, je ne 
pouvais pas détourner le regard. 

Dis quelque chose, supplia ma bouche, mais mon cerveau était toujours aux 



abonnés absents. Mes yeux parcoururent chaque parcelle de son corps comme 
s’ils comptaient en construire une réplique 3D plus tard. 

Et bon Dieu, il ne se contentait pas de porter son costard, il lui faisait 
quasiment prendre vie. Chaque pan de tissu tombait à la perfection sur son corps 
délicieux comme si sa vie en dépendait. Et croyez-moi, il avait beau être vêtu de 
la tête aux pieds d’un ensemble Tom Ford taillé sur mesure - j’avais déjà vu des 
photos de lui dans ce costard -, rien ne pouvait cacher à quel point il était 
indécemment canon. 

Mon cœur accéléra alors qu’il faisait un pas de plus, le regard toujours tourné 
vers la foule. 

— Larsson ! 

Malgré tout le bruit autour de nous, le nom était parfaitement audible. Il me 
fallut une minute pour me rendre compte que même si mon cerveau avait calé, 
ce n’était pas le cas de ma bouche. Mes lèvres étaient toujours ouvertes sur le 
mot qui venait de sortir. 

Putain, mais qui crie son nom de famille ? paniquai-je, incapable de détourner 
le regard. Sa tête se redressa et ses yeux se posèrent sur moi. 

Jésus Marie Joseph. 

Eric Larsson me regardait. 

Moi. 

MOI ! 

Il haussa les sourcils en signe qu’il m’avait vue et m’aveugla temporairement 
en m’adressant son fameux sourire. 

Si ça, ce n’était pas une invitation... 

Alors, même si j’avais du mal à respirer - ma capacité à rester debout n’était 
pas non plus garantie - mes pieds me rapprochèrent de lui. Mon discours 
d’encouragement intérieur finit par servir et je tâchai de me rappeler que nous 
étions en mission. Deux minutes de contact visuel, une conversation... et aussi 
quelque chose à propos de me rendre compte du fait que c’était un connard. 

— Salut. 

Le mieux que je pouvais faire, dans les circonstances actuelles. 

Théoriquement, je savais qu’il était grand. Je veux dire, dans ma tête, je 
voyais ce que ça représentait, un mètre quatre-vingts. Mais lorsque que je levai 
les yeux, ils ne se fixèrent pas du tout là où ils étaient censés, s’arrêtant sur son 
menton. Je dus lever encore plus la tête. 

— Salut, répondit-il, ce simple mot me faisant frissonner tandis qu’il lâchait 
un autre sourire éblouissant. 

Ses yeux étaient au-delà des mots. Le bleu le plus clair que j’aie jamais vu et, 
même si je savais que c’était impossible, j’avais l’impression qu’ils étaient 



illuminés de l’intérieur. Des sphères magiques. Le poids de son regard 
m’hypnotisa, comme si un champ de force m’attirait vers lui. Je ne pouvais pas 
détourner les yeux. Pas que j’essayai, ni que je l’aurais voulu. 

Et mon Dieu, aidez-moi, il sentait trop bon. Appétissant. C’était ridicule que 
j’arrive à m’en rendre compte alors même que j’avais déjà ces yeux, ce visage et 
ce corps délectable vêtu de haute couture à gérer. Malgré tout, son parfum me 
montait au nez sans que je l’y invite. Un mélange sadique, sexy, frais et masculin 
- probablement Calvin Klein - me bouleversa, et je combattis l’envie d’enfouir 
ma tête dans son cou pour l’inhaler comme un rail de coke. 

Dis quelque chose, abrutie, plaida mon cerveau tandis que ma main, de sa 
propre volonté, se tendait vers lui pour se poser sur son bras. 

Putain. De. Bordel. De. Merde. J’étais. En. Train. De. Le. Toucher. 

Ne gémis pas, m’admonestai-je. 

— Félicitations pour le film. 

Les mots sortirent de ma bouche en une combinaison qui, heureusement, 
voulait dire quelque chose. Je luttais pour ne pas me mettre à caresser le tissu de 
son costard. Mais mes doigts n’écoutèrent pas, caressant doucement - de façon 
légèrement inappropriée et plutôt suggestive - la manche en un mouvement 
circulaire. 

Waouh, ça, c’était un très, très beau costume. 

Mais ce n’était pas une raison pour le lécher, dus-je me rappeler. 

Oui, ma main était toujours sur son bras. Et il ne me demandait pas de 
l’enlever, alors je n’avais pas l’intention de bouger d’un centimètre. 

— Merci, répondit-il d’un ton amusé, accompagnant ses mots d’un sourire 
intrigué qui avait plus ou moins la force d’une grenade. J’espère que vous allez 
rester pour en profiter. 

Ses sourcils se haussèrent, et son sourire s’élargit. 

Oh mon Dieu, qu’est-ce que ça voulait dire ? 

Quoi ? 

Déjà que je n’en revenais pas de continuer à pouvoir tenir debout, j’avais en 
plus perdu la capacité de raisonner des heures plus tôt. 

Et même si à ce moment-là, je n’étais pas en mesure de lire entre les lignes, je 
n’étais pas non plus stupide au point de croire qu’il était en train de flirter avec 
moi. 

C’était probablement la raison pour laquelle, plutôt que de lui répondre 
comme n’importe quelle personne normale, ce que je n’étais clairement pas, je 
restai là, avec une tête de folle. 

Le fait qu’il puisse rester impassible face à mon regard halluciné était un 
mystère. 



— Vous allez bien ? rit-il. 

Ses yeux se posèrent brièvement sur mes doigts qui s’étaient involontairement 
resserrés sur lui. 

Je restai muette, stupéfaite par son calme face à la cinglée qui lui agrippait le 
bras comme si c’était une bouée. Sans aucune idée de qui elle pouvait bien être. 

— Oui. (Hochement de tête.) Ça va. (Hochement de tête.) Je devrais y aller. 

Ce n’était vraiment pas mon moment de gloire, mais c’était tout ce dont j’étais 

capable, tandis que je desserrais ma prise sur son bras, caressais le tissu de son 
costume une dernière fois - Dieu du ciel, avait-il été tissé avec des cheveux 
d’anges ? - et me retournais. 

— Adieu, soufflai-je tandis que je marchais vers l’entrée du cinéma. 

— Hé, attendez ! appela quelqu’un derrière moi, sûrement la sécurité qui 
venait se débarrasser de moi pour avoir harcelé sexuellement le costard d’Eric 
Larsson. 

Merde, je suis grillée. 

Sans me laisser distraire, je restai concentrée sur un homme pourvu d’une 
calvitie fascinante juste devant moi. Je continuai de marcher, ignorant la 
personne qui essayait d’attirer mon attention. Mon plan était simple : entrer et 
trouver un siège le plus vite possible. Je comptais sur le fait qu’ils ne voudraient 
pas faire une scène et me tramer manu militari vers la sortie. En tout cas, c’est ce 
que j’espérais, quand une ouvreuse me regarda avec insistance alors que je 
longeais une allée sans but précis. 

— Votre place est là, indiqua-t-elle en éclairant un siège vide, vers l’avant, 
avec sa lampe torche. 

Sur le côté, proche d’une sortie. Super. J’étais déjà en train de prévoir ma 
fuite, au cas où cela s’avérerait nécessaire. 

Ma tête me semblait complètement détachée de mon corps tandis que je 
m’asseyais. Les gens autour de moi m’adressèrent des sourires polis, et je tentai 
de me débarrasser de mon expression ahurie, qui allait à coup sûr révéler aux 
gars de la sécurité que je n’étais pas censée être ici. J’avais fait une belle course, 
mais dans quelques instants, la couverture serait grillée et on allait m’expulser 
comme l’amaqueuse que j’étais. 

Je sortis mon téléphone immédiatement, concentrant mon attention sur son 
écran pour passer inaperçue. Pas évident, étant donné que je venais de toucher 
Eric Larsson. 

Ce n’était même pas une partie de mon plan. 

Et mon Dieu. 

Ce sourire. 

Ces yeux. 



Je ne revenais même pas d’à quel point il m’avait excitée. 

Si je terminais en prison, cela en vaudrait totalement la peine. 

Et pour votre information, ma petite culotte était ruinée. C’était une énigme 
qu’elle ne soit pas encore entrée en combustion spontanée. 

Bizarrement, jusqu’à cet instant, je n’avais pas percuté que je devrais rester 
pour voir le film après l’avoir rencontré. Ce qui était fou, étant donné que c’était 
la raison d’être de l’invitation que j’avais réussi à obtenir. 

Le micro grésilla sur la scène, les projecteurs se posant sur un homme qui se 
présenta comme le réalisateur. Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il était en 
train de dire, ses lèvres bougeaient mais il aurait pu être en train de parler swahili 
que je ne m’en serais pas rendu compte. Prenant son temps, il présenta chacun 
des acteurs qui le rejoignirent sur la scène. 

Eric fut le dernier à se joindre au groupe et mon cœur battit la chamade 
pendant que je le regardais s’approcher, sûr de lui, depuis mon côté de la salle. Il 
passa à très exactement cinquante centimètres de là où j’étais assise. 

Il sourit dans ma direction générale et même s’il était peu probable qu’il 
puisse me voir dans le noir, je me convainquis que ce sourire m’était destiné. 
J’étais déjà tellement atteinte, pourquoi m’arrêter là... 

— Merci pour votre présence à tous, annonça-t-il, l’air parfaitement à l’aise 
tandis qu’il saluait le reste des acteurs. J’ai adoré tourner avec tout le monde ici, 
la seule chose qui ne va pas me manquer, ce sont les réveils à trois heures du 
matin ! 

Marilyn éclata de rire avant de s’adresser au public à son tour. Je ne 
prétendrais pas avoir saisi un mot de ce qu’elle disait. À la place, je restai là, 
silencieuse, perchée sur le bord de mon siège à essayer d’envoyer des messages 
subliminaux à Eric pour qu’il se tourne et me regarde. Parce que, bien sûr, cela 
aiderait à calmer les battements de mon cœur hors de contrôle et mon incapacité 
à rester immobile... Sérieux, c’était quoi mon problème ? 

— Bon film, fit le réalisateur pour finir, hochant la tête en direction du public. 

La lumière des projecteurs s’atténua progressivement et Eric et le reste des 

acteurs descendirent de la scène par la gauche. 

Ce n’était pas ce qui était supposé se passer. Le plan était de rencontrer Eric, 
me rendre compte qu’il était un vrai connard et me guérir de mon crush ridicule. 
À la place, j’avais aggravé mon cas. 

Premièrement, même si ça paraissait impossible, il était encore plus canon en 
vrai. Il était sublime. Ce corps. Ce sourire. Ces yeux. Sans déconner, c’était 
comme regarder le soleil. 

Deuxièmement, il ne s’était pas comporté comme un connard. À vrai dire, il 
avait même été charmant et gentil - enfin autant qu’il était possible en quelques 



minutes - et incroyablement poli, étant donné que je le regardais avec des yeux 
de cinglée. 

Et là était le problème. Pas de comportement connard-esque. Cela n’allait pas 
marcher. Pas du tout, même. 

Le film commença, le visage d’Eric emplissant l’écran géant, et je pris 
conscience de deux choses. 

D’une, j’avais encore du pain sur la planche. Et de deux, J’avais de gros 
problèmes. 



Chapitre 4 

Alors que je m’étais décarcassée pour m’incruster à l’avant-première, je 
n’avais même pas essayé d’obtenir une invitation pour la soirée qui suivait. Non 
pas parce que j’avais peur d’avoir déjà épuisé mon quota de chance, non - nous 
avons déjà établi que j’avais des problèmes avec les limites et l’autorité. C’était 
juste que je n’avais pas planifié si loin. Honnêtement, c’était une erreur de 
débutante, et une erreur que je ne comptais pas commettre de nouveau. 

Aussi, quand je me relevai à la fin du film - qui était génial, sans surprise -, 
j’eus de nouveau une crise de panique quand le beau mec aux cheveux de rêve et 
portant un smoking, assis à ma droite, me demanda si j’y allais. 

Je ne l’avais même pas remarqué en m’asseyant, trop occupée à ne pas agir 
comme une criminelle. Ce qui montre bien à quel point je n’étais pas moi-même. 

— Je m’appelle Rafe, et voici Blaine. Tu devrais venir avec nous, ajouta-t-il 
en indiquant son ami, aussi bronzé, grand et beau gosse que lui. 

Celui-ci me sourit, plein d’anticipation. 

— Ce sera l’occasion pour te créer un réseau. Tu es actrice, pas vrai ? 

— Euh, oui. Oui, je suis actrice. 

Ce n’était pas vraiment un mensonge, étant donné la performance que j’étais 
en train de donner. 

— Je m’appelle Tia, poursuivis-je en tendant la main, souriant avec un peu 
trop d’enthousiasme. 

— Eh bien, Tia, répondit Rafe en butant sur mon nom, dans ce cas tu devrais 
vraiment venir. Toutes les pointures du métier seront là, ce serait bon pour ta 
carrière ! 

— Oui, je pense que tu as raison, acquiesçai-je. 

Je ne prêtai pas attention au fait que Rafe et son pote essayaient probablement 
de se créer un réseau sous ma jupe. Après tout, si aucun de nous n’était honnête, 
au moins je ne me sentirais pas coupable au moment de les laisser tomber. 
J’avais déjà une place réservée en enfer, ce n’était pas une petite incartade de 
plus qui allait faire une grosse différence. 

À moitié pour ne pas leur donner encore plus de faux espoirs, et à moitié parce 
que je n’avais pas envie de finir droguée dans une chambre d’hôtel inconnue, 
j’acceptai de retrouver Rafe et Blaine au Bar Koko, là où avait lieu la soirée. Ils 
m’avaient proposé de venir avec eux - je n’étais pas sûre qu’ils parlaient juste du 
trajet - mais ne protestèrent pas trop quand je m’empressai de sauter dans un taxi 
en leur promettant que je les retrouverais bientôt. 

Comme ils me l’avaient dit, le Bar Koko n’était pas bien loin. J’aurais même 



pu y aller à pied plutôt que de payer six dollars pour la course. Enfin, si je 
n’avais pas porté des talons, si je n’étais pas à Los Angeles, en train de me faire 
passer pour quelqu’un d’autre. Je donnai donc un pourboire au chauffeur et me 
rappelai que tout ceci pouvait être mis sur le compte de l’investigation. Qui 
n’appréciait pas une bonne histoire ? 

— Te voilà, s’exclama Rafe en sortant de sa Jaguar noire rutilante et en 
lançant les clés au voiturier. Prête ? 

Blaine nous rejoignit sur le trottoir. 

— Ouais. Prête de chez prête, mentis-je en plaquant un sourire sur mon visage 
et en lissant ma robe. 

— Génial, répondit Rafe en m’attrapant par la taille pour me faire passer la 
sécurité. 

Ils ne vérifièrent même pas leurs listes pour savoir si on était invités. Ils ne 
demandèrent pas notre carte d’identité non plus. Un simple sourire de Rafe, et 
nous étions à l’intérieur. 

Plutôt que d’être reconnaissante et de me contenter d’en profiter, il fallut que 
j’ouvre ma grande bouche. 

— Vous ne pensez pas qu’ils devraient mieux surveiller l’entrée ? 

Blaine éclata de rire et se tourna vers Rafe avec un regard éloquent. Je 
reconnaissais ce regard, c’était le genre qui vous fait ressentir que vous êtes la 
seule personne à ne pas comprendre la blague. 

— La société de production appartient à mon père, fit Rafe avec un sourire 
suffisant. On me laisse faire à peu près ce que je veux ici. 

Sa main se fit séductrice et descendit sur mes fesses pour les presser. 

— Ça te dit de passer une... audition avec moi ? 

Super. 

Absolument super. 

Même si j’avais réussi à ne pas être arrêtée pour mon intrusion dans la soirée, 
j’étais d’une façon ou d’une autre parvenue à me retrouver dans le plus gros 
cliché de tous les temps. J’aurais dû être horrifiée que ce poulpe - sérieusement, 
il avait plus de deux bras, non ? - soit en train de me tripoter les fesses, mais 
j’étais juste soulagée. La solution pour m’en sortir était tellement simple, j’étais 
presque désolée pour lui. 

— Oh waouh, c’est trop cool, m’exclamai-je avec un grand sourire tout en 
plongeant la main dans mon sac pour attraper mon portable. J’ai trop hâte de dire 
à ma mère que je sors avec un millionnaire. 

— Euuh..., commença Rafe en me regardant. 

Il enleva sa main immédiatement, reculant d’un pas. 

— Viens, on n’a qu’à prendre une photo de nous deux. On va tellement bien 



ensemble, poursuivis-je en orientant le téléphone et en inversant la caméra pour 
prendre un selfie. Rapproche-toi pour que ma maman voie à quel point tu 
m’aimes. 

— Euh... Tia, marmonna-t-il, momentanément aveuglé par le flash. 

— Oh je sais, ça va vite, fis-je en lui sautant au cou, le serrant dans mes bras. 
On vient de se rencontrer et tout, mais je sais déjà qu’avec toi, c’est quelque 
chose de réel. Dis-moi, tu crois au coup de foudre ? Parce que moi, je sens déjà 
l’alchimie entre nous. 

— Écoute, clairement il y a un malentendu, dit-il en riant nerveusement, tout 
en ajustant son nœud papillon et en lançant des coups d’œil paniqués à Blaine, 
qui me regardait comme si j’étais folle. Pourquoi est-ce que tu ne profiterais pas 
de la soirée, et on se retrouve peut-être plus tard ? 

Je minaudai, essayant d’avoir l’air déçue. 

— Oh, vraiment ? Ne m’oublie pas, quand même. Tu vas me manquer si tu 
pars trop longtemps, ajoutai-je en hochant la tête avec enthousiasme. 

— Ouais, c’est ça... 

Il fit un pas en arrière, Blaine le suivant comme son ombre. Comme prévu, un 
« Elle est complètement malade ! » retentit tandis qu’ils détalaient. 

À jamais, connard. Je ris et me dirigeai vers le bar. Bien sûr, cela aurait été 
facile de jouer la scène où, indignée, je lui collais une claque, ou de lui dire que 
j’allais me faire un collier avec ses bijoux de famille. Mais si vous voulez donner 
la peur de sa vie à un type comme lui, il suffisait de lui balancer la notion 
d’engagement à la figure. C’était l’équivalent d’un panneau annonçant que vous 
aviez de l’herpès et la gonorrhée. Il allait passer le reste de la soirée à m’éviter, 
garanti. Et je ne me ferais pas escorter jusqu’à la sortie, ce qui aurait pu arriver si 
je l’avais giflé. J’étais gagnante sur tous les plans. 

— Qu’est-ce que je vous sers ? me demanda le barman en se penchant par¬ 
dessus le comptoir. 

J’hésitai à demander directement une bouteille de ce qu’il avait de plus fort, 
pour gagner du temps sur les prochains verres, mais je finis par me raviser. 
M’enfiler une bouteille de tequila dans ce genre d’endroit n’était pas une bonne 
idée. J’allais tout de même avoir besoin de plus qu’une coupe de champagne ou 
un putain de martini-citron. 

— Bon, je vous préviens, je vais probablement être une de ces clientes que 
vous détestez, annonçai-je sans prendre la peine de sourire, sachant que le 
barman ne s’intéressait qu’à ma commande. Et ça me va très bien. Je vais 
ignorer complètement le fait que vous me traitiez de connasse ou de chieuse ou 
n’importe quel nom d’oiseau que vous pourrez imaginer auprès de vos collègues, 
tant que vous continuerez à remplir mon verre. D’ailleurs, je vais avoir besoin 



que vous continuiez à remplir mon verre. Je vous promets un pourboire qui en 
vaut la peine. 

Je posai un billet de cinquante sur le comptoir, espérant que les autres clients 
ne donnaient pas de pourboires par billets de cent. 

— Mauvaise soirée ? rigola-t-il en se penchant plus près. 

— Vous pouvez dire ça, souris-je tout en posant mes fesses sur le tabouret de 
bar tout juste libéré. Il y a plus de faux sourires et de plastique ici que dans une 
usine de jouets ! (Je jetai un œil alentour, avisant tous ces gens bronzés, grands, 
aux sourires exagérés, beaux, non loin de nous.) Je suis à peu près certaine que 
personne ici n’a de vrais seins. 

— D’accord, fit-il en essayant, sans succès, de réprimer un rire. Et pour ce 
verre que je vous prépare, vous avez une préférence ? 

— Un truc fooooort, répondis-je en lorgnant sur les bouteilles attirantes 
alignées sur le comptoir derrière lui. Allons-y pour la vodka. Plus il y a d’alcool, 
mieux c’est. Mais servez-moi quelque chose qui ressemble à un cocktail pour 
que je ne passe pas pour une alcoolique. Et ne vous avisez pas de me filer un 
Cosmo ! En fait oubliez tout de suite tout ce qui contient du jus de fruits. Le jus 
est réservé au petit déjeuner, et mon cerveau est suffisamment embrouillé 
comme ça sans qu’en plus il doive se demander quelle heure il est d’après ce que 
je suis en train de boire. 

— Ça en fait, des exigences, fit une voix derrière moi. 

Oh. Bordel. 

Je reconnaissais cette voix. Je n’avais même pas besoin de me retourner, le 
frisson qui courut le long de ma colonne vertébrale et la brusque contraction de 
mes parties intimes me le confirmèrent. 

Je savais à qui elle appartenait. 

— Saaaluuuut... 

Je pivotai sur mon siège avec désinvolture, en essayant de ne pas exposer ma 
petite culotte à la vue de tous et d’avoir l’air décontractée en même temps. Pas 
certaine de parvenir à accomplir les deux en même temps, j’optai pour cacher ma 
culotte, quitte à choisir. 

— Quoi que vous prépariez, faites-en deux, demanda Eric en se rapprochant, 
sa main posée sur le comptoir. Ça a l’air intéressant, et elle a raison pour le jus 
de fruits. 

— Je m’en occupe, acquiesça le barman en s’éloignant pour préparer nos 
verres mystère. 

— Vous avez aimé le film ? Vous aviez l’air plutôt enthousiaste sur le tapis 
rouge. J’espère qu’on ne vous a pas déçue. 

— Je-je..., fit ma bouche comme un disque rayé, les mots s’obstinant à 



m’échapper. Vous vous souvenez de moi ? 

De tout ce qu’il avait dit, c’était ce que je retenais. 

On avait passé en tout et pour tout peut-être trois minutes ensemble. Il y avait 
eu d’autres rencontres avant, et sans doute d’autres rencontres après et, parmi 
elles, il se rappelait notre bref, bien que délirant, échange ? 

— Ce n’est pas tous les jours que quelqu’un moleste mon costume sur le tapis 
rouge, fit-il avec un sourire, jetant un œil à la manche que j’avais pelotée. 

— Eh bien, pour être honnête, c’est vraiment un très beau costume. 

Je réprimai mon envie de le toucher - et Eric par la même occasion - de 
nouveau. Et j’avais même réussi à ne pas mentionner à quel point il était 
séduisant dans ce costume. Bravo moi. 

— Mon costume vous remercie. 

Le sourire éblouissant était de retour et je dus m’accrocher au bar pour ne pas 
tomber à la renverse. 

— Alors, est-ce que vous allez me dire votre nom ? demanda-t-il en plongeant 
ses fameux yeux dans les miens, et je sus que je n’avais pas la moindre chance. 
Je suis Eric, mais je suppose que si vous connaissiez mon nom de famille, vous 
connaissez probablement mon prénom. On peut peut-être se tutoyer ? 

— Je sais qui vous... qui tu es, oui. Je m’appelle Tia. 

J’acceptai sa main tendue, essayant de garder des yeux normaux malgré le 
contact de nos deux peaux. 

— Tia Monroe, ajoutai-je. 

Oui, parce que lui donner mon prénom n’était évidemment pas assez. Je 
suppose que je devais déjà être reconnaissante de ne pas lui avoir dit en plus 
mon adresse, mon numéro de sécurité sociale et le code de ma carte bleue. 

— Et voilà, annonça le barman en revenant avec deux grands verres remplis 
majoritairement d’un liquide blanc et de glaçons, les plaçant devant nous. Fort et 
sans jus de fruits. Je vais préparer la prochaine tournée, fit-il en m’adressant un 
clin d’œil avant de s’éloigner de nouveau. 

— Je n’ai pas eu le temps de payer. Le billet était un pourboire, expliquai-je 
en tendant la main vers mon sac, prête à faire signe au barman pour qu’il 
revienne. J’ai de la monnaie. 

— C’est un open bar, c’est le studio qui invite, chuchota Eric en se penchant 
vers moi, me tendant un verre avant de prendre l’autre pour lui. 

— Merci. 

Je levai le verre et l’approchai de mon nez. Wouahou. 

Il ne plaisantait pas en disant qu’il était fort. J’étais à peu près sûre qu’il y 
avait assez d’alcool là-dedans pour lancer une fusée. Bon, bah, c’était trop tard 
de toute manière. 



Eric me regarda porter le verre à mes lèvres et boire. Ses yeux étaient 
hypnotiques, et j’engloutis presque la totalité du verre d’un coup, infligeant par 
la même occasion des brûlures au troisième degré à mon œsophage. Je ne savais 
pas trop pourquoi j’avais ressenti le besoin de tout boire cul sec. Probablement 
parce que je perdais des neurones rien qu’en le regardant, alors le fait qu’il me 
regarde, moi, me rendait en gros complètement stupide. Bon, au moins l’alcool 
m’aiderait à ne pas être aussi coincée. Ou pas. J’aurais vraiment dû y réfléchir 
avant. 

— Eh bien, tu devais avoir soif, rigola-t-il, prenant une gorgée avant de 
reposer son verre sur le comptoir. La plupart des filles que je connais sirotent 
leur boisson avec une paille. 

— Je viens de New York, offris-je en guise d’explication. 

Ce qui n’avait absolument aucun sens, à part de lui donner encore plus 
d’informations sur moi. Sérieusement, c’était quoi mon problème ? 

— Hmm, fit-il en se frottant le menton de l’index et en plissant les yeux. Et tu 
es actrice ? 

Il avait l’air dubitatif, ce qui était plutôt à son crédit. 

— Mmh mmh, marmonnai-je. 

J’étais incapable de prononcer les mots et de perpétuer le mensonge, pas 
quand il avait les yeux posés sur moi. C’était plus sûr de ne pas ouvrir la bouche, 
qui sait ce qui pouvait en sortir... 

— Intéressant. 

— Pas vraiment, non. 

— Est-ce que c’est le moment où tu m’annonces que tu es une vraie 
comédienne, que tu fais du théâtre, et que tu nous regardes de haut, nous autres 
vendus de l’industrie du cinéma ? taquina Eric, un sourire au coin des lèvres. Ce 
ne serait pas la première fois. 

— Alors là, pas du tout, dis-je en levant mon verre pour prendre une autre 
gorgée. Crois-moi, je ne suis pas en position de juger qui que ce soit. 

Ça, au moins, c’était vrai. 

— Dans ce cas, tu es en minorité ici. Tu vois tous ces gens ? demanda-t-il en 
englobant la pièce dans un large geste. Chacun d’entre eux est en train de juger 
les autres. 

Il me fixa des yeux. 

— Alors si ce n’est pas ton cas, eh bien... cela fait de toi l’exception, 
poursuivit-il. 

— Ha, si tu savais ! 

Mayday, mayday. Mais qu’est-ce que j’étais en train de dire, bon Dieu ? Je 
serrai les lèvres dans un effort pour les faire taire. Elles avaient tendance à ne pas 



suivre mes ordres. 

— Maintenant, j’ai vraiment envie de savoir ! 

Son sourire était caché derrière son verre tandis qu’il sirotait sagement sa 
boisson plutôt que de l’engloutir comme je l’avais fait. 

— Oh, tu sais..., commençai-je en cherchant désespérément quelque chose à 
dire tandis que la chaleur m’envahissait. Je viens de New York. 

— Tu Tas déjà dit, sourit-il comme s’il appréciait de me voir me tortiller 
comme un ver autour d’un hameçon. De quelle partie ? C’est une grande ville. 

— Brooklyn, couinai-je. 

Je refermai précipitamment la bouche avant de me retrouver à lui dessiner un 
plan de mon voisinage sur un coin de serviette. 

Une chose était sûre, je n’avais toujours aucune idée de pourquoi il continuait 
de me parler. Enfin, sauf s’il voulait mon nom pour demander une ordonnance 
restrictive et m’empêcher de l’approcher de nouveau un jour. À part ça, je ne 
voyais pas. Sa petite amie - la mannequin sublime aux cheveux parfaits - avait 
dû arriver séparément. Je l’avais aperçue en entrant dans le cinéma. Elle était 
accrochée au bras d’Eric pour quelques photos au début, mais je ne l’avais pas 
vue pendant le film, et elle était visiblement absente maintenant. 

— Assez parlé de moi, passons à toi, pressai-je, essayant désespérément 
d’orienter la conversation vers un sujet qui ne risquait pas de m’incriminer. 
Donc, grosse soirée, hein ? Ta petite amie va te rejoindre ? 

Je regardai aux alentours, attendant qu’elle apparaisse. 

Tout cela parce que je ne pouvais pas me contenter de profiter, ce serait trop 
facile. J’étais obligée de me rappeler que même s’il n’était pas la déception que 
j’escomptais, il était néanmoins tout à fait pris par quelqu’un d’autre. Bravo. 
Argh. 

— Ma petite amie ? s’étonna-t-il, perplexe, avant d’ajouter : Tu veux dire 
Anna ? Vous vous connaissez ? 

Il haussa les sourcils, se demandant probablement de quel hôpital 
psychiatrique je m’étais échappée. Étant donné les preuves qu’il avait en face de 
lui, c’est-à-dire mon comportement actuel, je ne pouvais pas lui en vouloir. 

— Non, non, je ne la connais pas, répondis-je en tentant de sourire, mes yeux 
de folle faisant leur grand retour. J’ai juste vu... tu sais, des magazines et tout. 
(Sérieusement, je jure que je ne suis pas si idiote, malgré les apparences !) Je 
veux dire, j’ai entendu parler de son travail. 

C’était un peu mieux. Au moins, je n’avais pas parlé de mon jeu de fléchettes 
où sa photo remplaçait la cible. Dieu soit loué. 

— Ahhh, oui elle a dû partir pour Londres. Défilé de mode. 

Il prit une autre gorgée, à l’instant même où deux autres verres apparaissaient 



sur le comptoir. Timing parfait. 

— C’est dommage. 

Non mais qu’est-ce que je faisais, là ? Le deuxième verre trouva son chemin 
jusqu’à ma main et, une fois de plus, je l’avalai beaucoup plus vite que ce que 
j’avais prévu. 

Oh merde, pas encore... Mon plan de boire le plus vite possible n’était pas 
très malin et je commençai à avoir légèrement la tête qui tourne. Même si 
s’oublier dans l’alcool était bien tentant, je me méfiais trop de ce que je risquais 
de faire. Par exemple, aggraver mon cas. 

— Oui, c’est vraiment dommage, répéta Eric. 

Sa pomme d’Adam remonta lentement le long de sa gorge tandis qu’il buvait 
posément. Et soit j’étais plus bourrée que je ne le croyais, soit j’étais 
ridiculement excitée, parce que je ne me rappelais pas avoir déjà vu quelque 
chose de plus érotique. 

— Je suis désolée. 

Je n’étais pas sûre exactement de la raison pour laquelle je disais ça, ou 
pourquoi j’étais désolée. Peut-être pour l’avoir objectivé. Je pouvais dresser 
toute une liste de choses pour lesquelles je devrais m’excuser, à vrai dire, alors 
un « désolé » général n’était pas vraiment hors de propos. Nouveau plan : arrêter 
de boire tout de suite. 

— Merci, répondit-il, l’air sincèrement surpris. (Il se concentra sur moi 
comme s’il n’arrivait pas vraiment à me cerner.) Je crois que c’est ton tour de 
parler de toi. 

— Hé, Larsson, on y va ? 

Sauvée par le gong. 

Un nouveau venu, grand et séduisant, rejoignit Eric. 

— Cette soirée me fait déjà chier, fit-il avant de baisser les yeux sur moi et de 
me sourire. Tu me présentes ton amie ? 

— Tia Monroe. 

La façon dont il prononça mon nom était tellement sexy que je dus faire un 
effort pour ne pas gémir. Il fallait aussi que j’arrête de le fixer et de penser à la 
perfection avec laquelle mon prénom sortait de sa bouche. Et au fait que 
j’adorerais l’entendre de nouveau. 

— Eh bien, Tia Monroe, commença le mec mystère en ignorant Eric pour se 
concentrer sur moi. Tu viens avec nous ? 

Non, bien sûr que non. Je viens juste de vous rencontrer, et rien de bon ne peut 
en sortir. C’est ce que j’aurais dû dire. 

— Où ça ? je ne pus m’empêcher de demander. 

— Au In-N-Out Burger. C’est une sorte de tradition, poursuivit Eric en 



donnant un coup de coude à son voisin. Et ne fais pas attention à Ryan, il n’est 
pas très doué en société. 

— Ryan ? Tu t’appelles Ryan ? 

Je n’essayai même pas de cacher mon regard exorbité. Quelle coïncidence ! 
Lila avait raison, il y avait toujours un Ryan. 

— C’est bien moi, acquiesça Ryan en souriant et en se rapprochant de moi. Je 
dois admettre que fréquenter ce type (il indiqua Eric derrière lui) n’est pas 
toujours facile. Mais ce regard que tu me lances en ce moment, ça fait des 
miracles pour mon ego. 

— Tout doux, garçon. On est dans un endroit bien et je suis sûr que Tia n’a 
pas envie que tu lui sautes dessus. Et ton ego va très bien. 

Eric croisa les bras sur sa poitrine, le tissu de sa chemise peinant à contenir les 
muscles qui, je le savais, se cachaient dessous. 

J’avais l’impression d’être de l’autre côté de la barrière. Comme si je m’étais 
faufilée en coulisse et que je pouvais voir le rideau depuis la scène. Et que ce 
soit clair, je ne tramais pas avec les élèves populaires au lycée - j’étais trop loin 
des sentiers battus pour ça - alors passer du temps avec eux maintenant n’avait 
pas de sens. Dans quelques instants, quelqu’un allait se rendre compte qu’il y 
avait eu une erreur et révéler la supercherie. 

— Et voilà, tu lui as fait peur. Tu ne pouvais pas supporter que pour une fois, 
on me préfère à toi, râla Ryan en me désignant. Reviens-moi, Tia. Je ne suis pas 
prêt à dire au revoir ! 

Il me saisit la main théâtralement. 

— Ça me ferait plaisir de venir. 

Les mots passèrent mes lèvres avant que mon cerveau n’ait eu le temps d’y 
réfléchir. 

— Un burger, ça me dit bien. 

Un burger, ça me dit bien ? Et pourquoi je ne lui avais pas dit que j’étais là 
parce que j’avais porté une pastèque, pendant qu’on y était ? Et vous vous en 
doutez, je n’étais pas sûre de ne pas avoir l’air complètement tarée tandis que je 
descendais du tabouret, voulant partir avant qu’ils ne changent d’avis. J’étais 
persuadée que la police de la coolitude n’allait pas tarder à arriver et à me 
dénoncer comme l’usurpatrice que j’étais. 

— Tu as entendu, Don Juan, fit Eric en tapant Ryan sur l’épaule. Va chercher 
ma voiture et on y va. 

— Ne tombe pas amoureuse de lui pendant mon absence, me prévint Ryan 
avec un regard entendu avant de disparaître dans la foule. 

— Désolé, pour son comportement. On l’a fait tomber quand il était bébé, rit 
Eric, pas du tout surpris par l’attitude de son ami. 



— Pas de problème. Excuse-moi une minute, je crois que mon téléphone a 
vibré. 

Bien sûr, c’était un mensonge éhonté. 

J’avais envoyé un message à Lila et ma sœur pendant que j’étais dans le taxi. 
Ce n’était pas un message détaillé, mais je les avais prévenues que je leur ferais 
mon rapport complet dans la matinée. Lila m’avait envoyé des émojis furieux 
car je n’avais pas donné plus de détails. Ma sœur m’avait dit qu’elle voulait en 
savoir le moins possible pour ne pas être considérée comme complice par la 
suite. 

En plus, c’était le milieu de la nuit sur la côte est, alors quiconque recevrait 
mes textos serait en train de dormir. Malgré tout, je m’apprêtais à monter dans 
une voiture avec deux inconnus. Être canon ne voulait pas dire qu’on n’était pas 
un tueur en série, même si je doutais qu’Eric risque richesse et célébrité pour 
étrangler une pauvre fille de Brooklyn. C’était déjà ça. 

Mais je devais quand même prévenir quelqu’un, laisser un indice au cas où je 
finirais dans un coffre dans les prochaines heures. Histoire que quelqu’un puisse 
me localiser avant que je ne sois à court d’oxygène. J’avais peut-être des 
problèmes, mais mon cerveau continuait à anticiper. Un rapide message adressé 
à Lila suffirait, lui demandant d’appeler la police si elle n’avait pas de nouvelles 
d’ici deux heures. 

Note à moi-même : appeler Lila dans deux heures si je ne finissais pas dans un 
coffre, attachée et bâillonnée, pour qu’elle ne prévienne pas la police. 

Eric me regarda avec curiosité tandis que je tapais mon message. 

J’aurais dû être en pleine panique. Cela aurait été la réaction normale, mais 
nous avons déjà établi que j’étais de l’autre côté de la barrière de la normalité. 
C’était peut-être l’alcool - possible - ou peut-être que j’avais été hypnotisée par 
ces lèvres et ce sourire - probable - mais, en le regardant, je savais qu’il n’allait 
rien m’arriver. Et si je me trompais, ce serait moche à voir. 

— Waouh, il est déjà presque minuit, lui souris-je tout en remettant mon 
téléphone dans mon sac. 

Pas que j’étais fatiguée, j’avais assez d’adrénaline dans les veines pour 
réveiller Elvis d’entre les morts. 

— Est-ce que tu te transformes en citrouille à minuit ? 

Ses lèvres s’incurvèrent en signe d’amusement, et une vague de son parfum 
parvint à mes narines. Ne le renifle pas, je m’admonestai. Ça serait hyper gênant. 

— Ahhhh, mais c’est une grosse erreur ! 

Faite par de nombreuses personnes, d’ailleurs. Mais j’avais étudié les contes 
de fées à la loupe - cela rendait mes parents dingues quand je m’apercevais 
d’une incohérence - et je connaissais cette erreur en particulier. Aussi je 



poursuivis : 

— Cendrillon ne se transforme pas en citrouille, c’est son carrosse. Sa belle 
robe disparaît et elle perd une chaussure. Ce qui, soyons honnêtes, peut arriver à 
n’importe qui après une grosse soirée. J’en vois beaucoup, dans le métro, le 
samedi matin. 

— Eh bien, on est tous les deux encore habillés, donc je suppose qu’on l’a 
échappé belle, répondit-il avec un haussement de sourcil, un sourire entendu sur 
les lèvres. 

— Il vaut probablement mieux partir maintenant, alors, acquiesçai-je, me 
demandant quelle vie j’étais en train de vivre. Ce serait dommage qu’il arrive un 
truc à ce costume. 

Par exemple, si je me mettais à le lécher. 

Ce qui était exactement ce que j’avais envie de faire. 

Lentement. 

Oh mince, pourquoi est-ce qu’il me regardait comme ça ? Par pitié, faites que 
je n ’aie pas dit ça à voix haute ... 

Il fallait vraiment que l’on sorte d’ici. 

Eric me quitta des yeux un instant pour consulter son téléphone, le récupérant 
dans sa poche arrière. 

— La voiture est garée devant, fit-il en éteignant l’écran sans répondre. Ryan 
nous attend. 

Son sourire suggérait que le message contenait plus que ce qu’il venait de 
dire. Mais à moins de me jeter sur lui - OK, j’avoue, j’y avais pensé - pour le 
lire moi-même, je n’allais probablement jamais le savoir. 

— Ça marche. 

Devais-je le suivre ? Ou passer la première ? Personne ne devrait me laisser en 
charge de ce genre de décisions, parce que je finissais juste par osciller sur place 
d’avant en arrière, comme si j’avais le syndrome de la Tourette. 

— Par ici. 

Il pressa sa main en bas de mon dos pour m’orienter à travers la foule. Le 
poids de sa paume était si délicieux que je fermai les yeux un instant, juste pour 
en profiter. Imaginez ce que cela ferait si tout son corps était pressé contre le 
mien ? Oh. Mon. Dieu. 

— Pardon ? demanda-t-il, alors que nous empruntions une porte de service 
donnant sur une allée vide, si ce n’était le 4x4 noir garé. J’ai cru que tu avais dit 
quelque chose mais je n’ai pas entendu. 

Oh il avait bien entendu. J’avais grogné. Comme une bête sauvage ou une 
chatte en chaleur. Un bruit indescriptible était sorti de mes entrailles et s’était 
échappé de mes lèvres. 



— Non, rien. 

Mensonge. J’en avais déjà tellement prononcé ce soir, alors un de plus ou de 
moins... 

— Je n’ai jamais mangé dans un In-N-Out Burger. J’ai hâte ! 

Nos pas résonnaient sur le béton tandis que nous nous dirigions vers la 
voiture. 

Vous voyez, j’étais quand même capable de dire la vérité de temps en temps. 
Surtout quand il était question de nourriture. 

— Eh bien, tu ne vas pas être déçue. 

Ouais, dites-moi quelque chose que je ne savais pas. 



Chapitre 5 

Je n’étais pas au point niveau bienséance durant un trajet en voiture. Quand 
c’était un de mes amis qui conduisait, c’était le premier arrivé qui obtenait la 
place à côté de lui. Les retardataires n’avaient qu’à se mettre derrière. Mais en 
théorie, ce serait logique que deux amis s’installent côte à côte. Ce serait donc 
étrange de ma part de réquisitionner la place avant pour un trajet, alors que je 
venais tout juste de les rencontrer. 

Du coup, plutôt que d’avoir un débat philosophique sur le meilleur endroit où 
poser mes fesses, je me faufilai à l’arrière derrière Ryan. Ce qui résolvait aussi 
mon problème de ce que j’allais faire s’il s’avérait que ses intentions n’avaient 
rien à voir avec un burger. Une frappe de ninja sur l’arrière de son crâne et bim, 
je pouvais le mettre hors d’état de nuire et rouler hors de la voiture en marche 
façon commando. 

Bon, d’accord, je n’avais pas d’entraînement à proprement parler. Petit détail. 
Mais mon père avait élevé ses filles avec un sévère régime de films d’action. Si 
Bruce Willis pouvait neutraliser tout une bande de terroristes à chaque réveillon 
de Noël, je pouvais bien faire ça. 

Eric claqua la portière sur moi avant de faire le tour de la voiture pour se 
glisser à mes côtés. Il ferma derrière lui, et le siège avant resta vide. 

— Enfoiré, toussa Ryan, pas si irrité que ça d’après son sourire. Donc, Tia, 
qu’est-ce que tu fais dans la vie ? 

Il jeta un œil par-dessus son épaule avant de démarrer. 

— Oh, des trucs par-ci par-là... 

Mes lèvres formèrent un sourire crispé. Ne rien laisser filtrer, rien, 
m’avertissait mon subconscient. 

— Ah, alors tu es une actrice au chômage, rit-il. Moi aussi. Mon agent a 
même essayé de me convaincre de faire une campagne débile pour une marque 
anti chute de cheveux, mais j’ai répondu même pas en rêve. Et puis qui croirait 
que j’en aie besoin, avec cette chevelure parfaite ? 

— C’est pour ça que ça s’appelle un jeu d’acteur, abruti, railla Eric, levant les 
yeux au ciel et se détendant sur son siège. C’est même littéralement pour ça 
qu’ils te payent : prétendre être quelque chose que tu n’es pas. 

— Nan, je me préserve pour la grandeur, rigola Ryan. Tu ne devrais pas 
renoncer à tes exigences non plus, Tia. Ne laisse personne te dire le contraire. 

— Merci. 

Je me mordis la lèvre, me demandant si je ne devrais pas épargner tout le 
monde et me neutraliser moi-même. Les frappes ninja sur soi-même étaient 



délicates, cependant : je les assommerais probablement tous les deux en essayant 
de m’atteindre moi-même. 

J’étais dans la voiture avec lui, alors autant en profiter pour parler à Eric et 
découvrir pourquoi il avait quitté la soirée. Jusqu’ici, notre expédition restait un 
mystère. 

— Sinon... Il y a une raison pour que tu sois parti d’une soirée en ton honneur 
pour aller manger un burger ? Je veux dire, tu dois bien avoir des gens pour t’en 
préparer, non ? 

Sans parler de l’alcool : l’open bar aurait dû être un argument de poids pour 
rester. 

— C’est une tradition, répondit Eric en se penchant en avant. Quand j’ai 
commencé, tout ce qu’on pouvait s’offrir pour fêter ça, c’était un burger. Bien 
sûr, c’est différent à présent, mais je ne vois pas de raison de changer la tradition. 
Et je n’ai pas besoin qu’on m’apporte un burger. Le jour où je me transforme en 
un crétin pareil, je compte sur mes amis pour me mettre un coup de pied au cul. 

— Je suis volontaire, se manifesta Ryan en levant la main. 

— Je n’en doute pas, rit Eric. 

Je m’étais tellement plantée. Il n’y avait pas la moindre chance qu’il soit 
arrogant, ou un connard, ou n’importe quel autre stéréotype repoussant que 
j’avais imaginé. Bon Dieu, c’était moi la diva, entre nous deux. 

Et merde. Maintenant, il me plaisait encore plus. 

Petite amie, je me rappelai à l’ordre. Petite amie sublime, même. 

Et je n’étais pas elle. 

— Et les gens qui sont venus pour te voir ? Ils ne seront pas contrariés ? 

Difficile de ne pas remarquer que la superstar que vous veniez de passer deux 

heures à regarder sur grand écran n’était pas à sa soirée. Le défilé de faux seins 
s’en rendraient sûrement compte, à moins qu’elles ne soient trop occupées à 
passer une audition pour Rafe et Blaine. C’était toujours une possibilité. 

— Ils s’en remettront. 

Il haussa les épaules, l’air pas vraiment inquiet, et posa la tête contre le 
repose-tête. 

— J’ai dit bonjour à ceux qui étaient importants. Le reste se fout 
complètement que je sois là ou pas. Tant qu’ils sont pris en photo et se bourrent 
la gueule gratuitement, ils auront ce pour quoi ils sont venus. 

— Oh. Je suppose que je ne l’avais pas vu sous cet angle. 

Ou sous n’importe quel angle, en fait. C’était quelque chose que j’aurais peut- 
être dû faire plus souvent - notamment tout à l’heure, au bar, avant de monter 
dans cette voiture. 

— Et toi, pourquoi es-tu venue, Tia ? 



Ces fichus yeux allaient causer ma perte. Des glaciers jumeaux qui gelaient 
mon sang dans mes veines dès qu’il me regardait. Je n’avais aucune chance. 

— Pour te voir. 

C’est bien ce que je disais, je n’avais aucune chance. Ma bouche n’arrêtait pas 
de révéler des choses qu’elle n’aurait jamais dû divulguer. C’était la faute de ces 
yeux. 

— Vraiment ? fit-il, l’air surpris, tandis qu’un sourire ravi naissait sur ses 
lèvres. Ça, c’est intéressant. 

— Je le savais ! s’exclama Ryan en tapant de la main sur le volant, alors qu’il 
était resté plutôt silencieux jusqu’ici. Tia, je t’ai laissée pendant quoi, dix 
minutes ? Comment as-tu pu m’oublier si vite ? Je t’ai prévenue de ne pas 
tomber amoureuse de lui ! 

Il inspira de façon théâtrale, la main qui avait tapé sur le volant pressée contre 
sa poitrine. Puis il chuchota d’un air dramatique, tel un acteur sur les planches : 

— Je savais que je n’aurais pas dû te laisser avec lui. 

— Toi et le reste du casting, ajoutai-je rapidement pour ne pas passer pour une 
groupie qui venait harceler Eric. 

Franchement, qui faisait ça ?! La ferme. Je n’en avais rien à foutre, de l’ironie 
du moment. 

— Vous voyez le genre. Je n’avais jamais vu une grosse production de près. 
J’étais curieuse. 

Tout à fait, curieuse. Sauf que je me moquais de la production comme d’une 
guigne. 

— Mmh. 

Il n’avait pas l’air convaincu, ce qui montrait bien qu’il était intelligent. 

J’étais censée me convaincre qu’il était horrible, pas lui trouver des qualités. 
Clairement, j’étais nulle à ce petit jeu. Mais comme je ne savais pas quand 
m’arrêter, il fallait que je demande : 

— Quoi, mmh ? 

— Je peux comprendre que ça fascine. De voir ça de plus près, clarifia-t-il, un 
mince sourire sur les lèvres. C’est plutôt impressionnant. 

— Ouais... je suppose. 

Non, pas vraiment, non. Et si je ne me trompais pas, il n’était pas fan non 
plus. 

— Quoi ? répondit-il, le coin de ses lèvres se relevant comme malgré lui. Tu 
n’as pas été impressionnée ? 

Il se pencha vers moi, apparemment impatient d’entendre ma réponse. 

— Par tout ça ? Ouh là, non. 

Pas les mots que je comptais prononcer... Je m’étais laissé prendre au piège 



et, plutôt que d’acquiescer en souriant, je m’étais fait avoir comme une 
débutante. 

— Je veux dire... peut-être un peu, tentai-je de rattraper. 

Ouais, trop tard. Je pouvais déjà voir son air satisfait. 

— Non, ta première réponse était sincère, répliqua-t-il en secouant la tête. 
C’est des conneries. Je suis content que tu n’aies pas été impressionnée. C’est la 
deuxième fois ce soir que tu prouves que tu n’es pas l’une d’entre eux. Ça me 
plaît. Ne t’excuse pas. 

— Ouais, à bas le système ! s’exclama Ryan depuis l’avant de la voiture, le 
poing dressé en l’air. 

— Traumatisme d’enfance, chuchota Eric en tournant le doigt sur sa tempe 
tout en désignant Ryan. 

— J’ai entendu, connard ! 

— C’est fait exprès. 

La voiture quitta la route principale et un panneau jaune, rouge et blanc nous 
accueillit. Je mentirais si je disais que je n’étais pas un tout petit peu déçue qu’on 
soit arrivés. Enfin, jusqu’à ce que je jette un œil par le pare-brise et que 
j’aperçoive une mer de voyants rouges de freins. Nous en avions encore pour un 
moment. 

— Ça vaut le coup d’attendre, assura Eric avec un signe de tête vers la file de 
voitures devant nous. 

Les burgers devaient être délicieux, parce que le drive était plein, les voitures 
tassées les unes contre les autres, pare-chocs contre pare-chocs - ils faisaient 
presque de la concurrence aux queues soviétiques pour obtenir sa ration de pain. 
Personne n’irait nulle part avant un moment, ce qui me convenait parfaitement 
puisque j’avais Eric Larsson assis à côté de moi. Une vue d’enfer. Ils pouvaient 
me servir un foie humain et des fèves accompagnés d’un petit vin italien, comme 
dans Le Silence des agneaux, je ne me plaindrais pas. J’étais vraiment atteinte. 

— Oh, ça ne me dérange pas. Je comptais juste rester dans ma chambre, 
commander via le room service et payer une fortune pour quelques cacahuètes. 
Vous me sauvez, en fait, quelque part. 

Sans parler du fait que le déroulement de la soirée avait dépassé mes attentes 
les plus folles. 

— Si tu utilises le room service, débrouille-toi pour que quelqu’un d’autre 
paie la facture, conseilla Ryan depuis le siège conducteur, son sourire en coin 
visible dans le rétroviseur. En plus, Eric est loin d’être un rat, il paye même la 
VOD pour la télévision. 

Eric sourit en levant les yeux au ciel, ce qui attisa ma curiosité. 

— Tu payes pour son room service ? m’étonnai-je. 



C’était plutôt généreux de sa part... Je veux dire, je me doutais qu’ils étaient 
des amis proches, mais quand même ! 

— C’est lui qui paye tout, expliqua Ryan. Et en échange, il est amplement 
récompensé. Chauffeur. Compagnon de drague. Fournisseur de burgers. Quel 
que soit son besoin, je suis là. 

Il tourna la tête, examinant Eric à l’arrière. 

— Du coup, ce n’est pas plus mal que je n’aie pas accepté ces jobs à la con 
dans la pub alors que je n’en ai pas besoin. Sinon, qui va te garder les pieds sur 
terre et surveiller que tu ne t’attires pas des ennuis ? 

— Quelque chose que tu me rappelles quotidiennement, rigola Eric, ses yeux 
trouvant les miens. Et puis, même si t’es un vrai chieur... 

— Mensonges. Tu m’adores, tu le sais, l’interrompit Ryan. 

— J’aime bien l’avoir avec moi. Il me rappelle d’où je viens et il n’y a 
personne d’autre à qui je fais confiance. 

— Waouh, c’est incroyablement gentil. 

Les mots s’échappèrent de mes lèvres alors que j’essayais de ne pas me 
pâmer. Bon, OK, peut-être que je me pâmais. Un peu. 

Il me regarda, m’étudiant d’un peu trop près pour que je sois à l’aise. Je dus 
me souvenir de respirer et me rappeler que personne ne pouvait lire dans les 
pensées des autres. Tant que ma bouche et le reste de mon corps restaient sages, 
il ne saurait jamais à quel point j’avais envie de le toucher. À quel point j’avais 
envie de l’embrasser. Juste une fois. Je savais que ça ne changerait rien. Mais 
j’en mourais quand même d’envie. 

Une voiture klaxonna brutalement derrière nous, brisant le charme. Dieu 
merci. Si j’avais dû continuer à le regarder, à cette distance, je n’aurais peut-être 
pas pu m’empêcher de faire quelque chose que je n’aurais même pas eu la 
décence de regretter. 

Mais mes remerciements silencieux ne durèrent pas, car ce foutu klaxon ne 
s’arrêtait pas. Mon corps tressaillit. Je ne voulais qu’une chose : me lever de ce 
siège. Quand le klaxon retentit de nouveau, je n’eus d’autre choix que me 
retourner pour voir qui était l’abruti et où il y avait un putain de feu. 

— Il faut toujours qu’il y ait un connard, fit Eric en suivant mon regard. 

Mais le type dans la voiture derrière nous se foutait bien de nos regards noirs. 

Klaxonner dans une file à l’arrêt me semblait plutôt inutile. Je veux dire, où 

est-ce qu’on pouvait bien aller ? Ce n’était pas comme si on regardait le paysage 
dans un parking. En toute logique, l’idiot derrière nous aurait dû arrêter de 
maltraiter son klaxon. 

Bien sûr, le mot clé était logique, ce qui manquait actuellement dans les 
environs. À l’intérieur comme à l’extérieur de la voiture - je n’étais pas en 



position de juger, même si je ne m’en privais pas. Il n’y allait pas de main morte, 
et même si sa technique ne faisait pas avancer la file d’un pouce, il continuait. 
Klaxonnant comme si nous n’étions pas tous au courant qu’il était un vrai crétin. 

J’aurais dû rester silencieuse et l’ignorer comme le reste des voitures devant 
nous. Comme les autres occupants de la voiture. Après tout, à part m’énerver, 
son comportement ne m’affectait pas réellement. Mais j’étais incapable de ne 
pas m’immiscer dans une situation. La preuve, j’étais dans une voiture avec Eric 
Larsson. 

Comme si mon corps était sur pilote automatique, mon doigt appuya sur le 
bouton pour descendre la fenêtre. Le foutu bruit résonna encore plus fort sans le 
verre pour faire office d’isolation. Sans plus y réfléchir - pas que j’y avais 
réfléchi beaucoup au départ, pour être honnête - je me libérai de ma ceinture et 
sortis mon corps par la fenêtre autant que je le pouvais. 

— Hé, crétin ! criai-je avec un regard furieux au débile qui appuyait comme 
un forcené sur le volant d’une Prius rouge vif. Tu es dans un drive un lundi soir. 
Si tu avais quelque chose d’important à faire, tu serais en train de le faire. Alors 
arrête d’appuyer sur ton putain de klaxon ! 

Je me réinstallai sur mon siège, passablement satisfaite. Sortir de la voiture 
pour taper sur son capot aurait été encore mieux, mais j’avais choisi un 
compromis. Et puis, honnêtement, j’avais bien essayé de résister, mais il y avait 
des limites à ce que je pouvais supporter. 

Eric n’essaya même pas de cacher son hilarité, son torse entier secoué de rire 
tandis qu’il m’adressait un hochement de tête approbateur. Ryan, à l’inverse, 
s’était retourné pour me regarder comme si une deuxième tête m’avait poussé. 

— Elle vient de New York, déclara Eric en guise d’explication en regardant 
par la fenêtre en direction de la Prius, à présent silencieuse. 

— Ah, bon. OK alors, répondit Ryan en haussant les épaules, comme si c’était 
une raison suffisante. Bien joué, New York. 

Son attention se porta de nouveau devant lui, la file nous rapprochant de 
l’interphone où on passait commande. 

— Ouais, bien joué, New York, répéta Eric, le nom de mon État d’origine 
s’attardant sensuellement sur sa langue. 

Il me donna un petit coup complice dans le bras. Il n’y était pas allé fort, 
c’était à peine une petite tape, mais il m’avait touchée et ça, ce n’était pas à 
prendre à la légère. 

— Merci, répondis-je en lui donnant maladroitement un coup à mon tour. 

Je m’empêchai à grand-peine de laisser ma main s’attarder. 

Allez, ce n’était pas moi qui avais commencé, mais si maintenant on pouvait 
se toucher, vous ne vous attendiez quand même pas à ce que je m’abstienne. Je 



pouvais rester forte, mais pas éternellement. 

Ryan commanda des doubles-doubles - un burger qu’apparemment j’allais 
adorer - et des frites, et nous continuâmes de nous rapprocher du comptoir où on 
récupérait la nourriture. 

— Voilà votre commande, annonça depuis la fenêtre surélevée une petite 
blonde souriante qui ne pouvait pas avoir plus de dix-neuf ans. 

Son sourire s’agrandit quand elle passa timidement une boîte remplie de 
nourriture et un plateau avec les boissons. 

Ryan lui tendit un billet de cinquante, mais elle refusa l’argent. 

— C’est la maison qui offre. Il y a toujours des gens comme lui, c’est sympa 
de voir qu’il y en a d’autres qui apprécient notre travail. Dites merci à votre amie 
à l’arrière de la part de toute l’équipe. 

— Merci, je n’y manquerai pas ! 

Ryan la remercia de nouveau, puis s’éloigna du drive. 

— Des burgers gratuits, Tia... est-ce qu’il est trop tôt pour te dire je t’aime ? 

Il passa les burgers et les boissons à Eric, m’adressant un clin d’œil avant de 
s’insérer dans la circulation. 

— Et encore, vous devriez voir ce que j’arrive à accomplir quand j’essaye 
vraiment, ris-je en sirotant mon soda. 

— J’aimerais bien voir ça. 

Eric retira le papier autour de son burger et mordit dedans. 

Manger ne devrait pas être sexy, encore moins quand il s’agissait de fast food. 
J’avais toujours peur d’en mettre sur ma robe, ou alors que le burger se disloque 
entre mes mains - on est tous passés par là. Mais Eric rendait ça indécent. Ses 
lèvres remuaient lentement, sa mâchoire se contractait - je savais que j’étais en 
train de le fixer. Et même si ma mère m’avait dit que c’était malpoli, je ne 
pouvais pas détourner les yeux. 

— Tu ne fais pas partie de ces filles qui ne mangent rien, si ? demanda-t-il en 
regardant le burger intact à côté de moi. Parce que si c’est le cas, tu es en train de 
rater un sacré burger. 

— Non, je mange, déclarai-je en rangeant mon soda dans le porte-gobelet. 

Je saisis mes frites et en fourrai dans ma bouche. 

Je n’étais pas sûre de ce que j’essayais de faire, clairement pas de le séduire en 
tout cas. La poignée de frites était trop grosse, me gonflant les joues tandis que 
j’essayais de mâcher. Je ressemblais à un hamster et une frite rebelle me 
dépassait de la bouche. Décidément, je ne voyais vraiment pas comment il 
pouvait résister à mon charme. 

Il sourit, tendant la main pour enlever un peu de sel collé sur ma joue. 

— C’est bon, hein ? 



— Mmh-mmh, gémis-je, la bouche toujours pleine. 

Et pour info, je ne parlais pas des prétendues vertus du In-N-Out Burger, 
même si c’était délicieux. 

Dieu merci, il ne continua pas à me regarder, son attention de nouveau tournée 
vers son dîner. Je pus donc avaler sans avoir l’impression de jouer dans un 
mauvais porno. C’est vrai, dans ma tête je pouvais déjà entendre la musique 
kitsch des années 70. Cette vieille pub pour des burgers avec Paris Hilton, qui 
avait tellement fait scandale, était en passe d’être rejouée. 

Entre deux bouchées, Ryan prit la parole. 

— Alors, on retourne à la soirée ? Ou alors c’est bon pour toi ? ajouta-t-il à 
l’intention d’Eric. 

Je venais de finalement me décider à goûter au burger, le papier 
soigneusement plié en dessous pour être sûre de ne pas en mettre partout, quand 
Eric se retourna vers moi. 

— Qu’est-ce que tu as envie de faire ? fit-il en me regardant prendre la plus 
petite bouchée que je pouvais. Tu veux y retourner ? 

— Mmh ? 

J’essayai de mâcher plus vite, avant de m’arrêter soudainement quand les 
saveurs explosèrent sur ma langue. 

— Oh mon Dieu, c’est bon, m’extasiai-je. Je veux dire, je ne m’attendais pas à 
ça, ça ressemblait juste à un McDonald’s amélioré. 

Sans parler du fait qu’on était à Los Angeles, qu’il y avait des milliards de 
burgers sur la côte ouest et que même les moins bons étaient plutôt pas mal. Je 
n’hésitai pas plus longtemps et pris une autre bouchée, histoire de vérifier que ça 
n’avait pas été un coup de bol. 

— Waouh. 

— Je te l’avais dit, fit Eric, l’air satisfait, tout en reprenant une bouchée. Si tu 
as encore de la place après ça, je connais un super endroit pour le dessert. 

Je m’arrêtai de mâcher. 

J’avalai avec difficulté. 

Oh non. On était vraiment dans un mauvais porno. 

Et je n’étais pas sûre que ça m’horrifiait. 

Merde, sois horrifiée, Tia ! 

— Non, pas dans ce sens-là, rit-il, mon expression trahissant ce qui me passait 
par la tête. C’est dans un diner, ils font des milliers de tartes différentes. 

— Oh, rigolai-je nerveusement, moitié soulagée, moitié déçue. Je ne devrais 
probablement pas. 

Dieu merci, la voix de la raison se décida finalement à faire son apparition. 
Parce que cette soirée - quoi qu’il soit en train de se passer - avait depuis 



looongtemps dépassé le stade de l’innocence. Il fallait que cela s’arrête. Et le 
plus tôt serait le mieux. 

— Tu es sûre ? hésita-t-il. 

Si je n’avais pas plus de bon sens, j’aurais cru qu’il voulait que je reste. Mais 
c’était moi qui projetais. Moi, qui voulais qu’il me veuille. 

— Oui, je suis sûre. 

Non ! Non, putain, je ne suis pas sûre. Pourquoi avais-je choisi ce moment 
pour être responsable ? C’était ridicule. J’étais ridicule, mais je savais qu’il n’y 
avait aucune chance que je le regarde manger sa tarte et que je réussisse à garder 
ma langue dans ma bouche. Je suppose que c’était pour le mieux. Je me fis un 
doigt d’honneur mental. 

— Si c’est ce que tu veux. 

Sa voix était grave, presque un grondement. Et il me fallut toute ma volonté 
pour ne pas me jeter sur lui, parce que rentrer seule dans ma chambre n’était pas 
ce dont j’avais envie. 

— Ouais, je vais rentrer à mon hôtel. 

C’est ça, continue de parler. Ne saute pas sur ses genoux. 

— Vous pouvez me déposer à la soirée et je prendrai un taxi. 

— Un taxi ? s’indigna Ryan. Tu as un problème avec ma conduite, New 
York ? 

— Non, je ne veux juste pas vous imposer un détour. 

— Ce n’est pas un détour. Où est-ce que tu loges ? 

Et là était le problème. 

Leur faire faire un détour était le dernier de mes problèmes, en réalité. Mais 
mon hôtel miteux, avec des chambres louées, à l’heure éventerait la ruse 
instantanément. Sans parler du fait que je ne repartais pas avant mercredi, alors 
je préférais garder profil bas et ne pas dévoiler ma vraie adresse, au cas où la 
police viendrait me cueillir. 

— Le Roosevelt, alors, s’il te plaît. 

Après tout, l’hôtel m’avait bien servi par le passé, et je n’étais pas à un petit 
mensonge sans conséquence près... 

— Sympa, comme hôtel, remarqua Eric en se penchant en avant et en tapotant 
le siège conducteur. Tu as entendu la demoiselle, Ryan. 

— Oui, chef. 

Ryan imita un salut militaire et se dirigea vers mon hôtel fictif. Je devrais 
prendre un taxi depuis là-bas pour retourner à ma chambre pourrie sans room 
service. J’avais tellement hâte... ou pas. 

Le trajet fut relativement silencieux. Je n’essayais pas consciemment de 
garder la bouche fermée, mais il n’y avait pas grand-chose à dire. Bizarrement, 



tandis que nous passions les autres voitures et les feux de circulation, le silence 
n’était pas gênant. Je me détendis dans les sièges de cuir confortable et savourai 
les derniers moments d’une soirée inoubliable. 

Quand je finirais par sortir de la voiture, ce serait la fin. Le semi-fantasme 
dans lequel je flottais depuis quelques heures se terminerait, parce que rien de 
tout ça n’était réel. Je remonterais dans un avion, pour reprendre ma vie et 
continuer à admirer Eric Larsson de loin. C’était comme ça. Et même si je 
n’avais pas découvert de trait de caractère ignoble ou horrifiant qui m’aurait 
permis de me guérir de cette obsession - plutôt l’opposé, même - il faudrait que 
je trouve un autre moyen de me le sortir de la tête. Parce que c’était ce que font 
les gens normaux, et je devais au moins essayer d’être normale. 

Ryan s’arrêta devant l’entrée du Roosevelt, le trajet se terminant trop vite. 

— Et voilà ! 

— Merci, lui dis-je en détachant ma ceinture de sécurité et en me penchant en 
avant, la main sur son épaule. Et on emmerde le système, chuchotai-je à son 
oreille. 

— Ça tu peux le dire, New York ! acquiesça-t-il, un grand sourire fendant son 
visage. 

Avant que j’aie eu le temps d’atteindre la poignée, ma portière s’ouvrit. Eric 
Larsson et son costume à fantasmes se tenaient de l’autre côté de la portière, 
m’attendant sur le trottoir. Il avait l’air tellement parfait, la lumière de l’entrée 
illuminait son visage juste ce qu’il fallait. Les cheveux légèrement décoiffés, ses 
yeux bleus limpides posés sur moi comme j’en avais rêvé des milliers de fois. 
Sauf que ce n’était pas mon imagination, il était juste devant moi. La vie avait un 
sens de l’humour vraiment tordu. 

— Tia Monroe, sourit-il en hochant légèrement la tête. Merci d’avoir rendu 
ma soirée plus intéressante. 

C’était lui qui me remerciait moi ? Étais-je passée dans un autre monde ? 

— Oh, tu sais, c’était la moindre des choses. 

Je rigolai comme une idiote, ma main vagabonde abandonnant toute sécurité 
pour venir se poser sur son torse en granit. 

Mauvaise idée. 

Je dus littéralement menacer chaque doigt d’amputation, un par un, pour 
m’empêcher de le caresser. Honnêtement, je n’étais pas si sûre que ça ne valait 
pas le coup de perdre une main pour ça. 

— Bien. Euh... Merci. 

Sans réfléchir - quelque chose qui était en train de devenir une habitude - je 
m’approchai de lui pour le prendre dans mes bras. Si je pensais que poser ma 
main sur son torse était une mauvaise idée, alors m’immiscer dans son espace 



personnel était une folie de premier ordre. 

Son odeur masculine, tellement sexy, me frappa de plein fouet. Elle parvint à 
mes narines, me chloroformant avant que j’aie le temps de reculer. C’était 
l’unique raison qui pouvait expliquer le fait que je l’entourai de mes bras comme 
un boa constrictor et que je posai ma tête sur sa poitrine. 

Ce qui, avec le recul, ne fit qu’aggraver le problème. Toute cette masculinité 
sexy juste sous mon nez, à portée de main, je ne sais pas comment je fis pour ne 
pas me déshabiller au beau milieu de la rue et porter mon vagin volontaire 
comme tribut. Par pitié, Dieu, si tu es là-haut, ne me laisse pas dire tout ça à 
voix haute. 

— Larsson... 

Son nom s’échappa de mes lèvres comme un murmure tandis que je me 
redressais, mon cerveau me rappelant que j’avais beau vouloir inhaler cet 
homme, ce n’était ni physiquement possible ni socialement acceptable. 

Et sans rien dire de plus, parce que je ne pouvais pas avoir confiance en ce 
que ces mots seraient, je détachai mes bras de lui et entrai dans un hôtel dans 
lequel je n’avais rien à faire. Ce qui, globalement, était le thème de la soirée. 
Moi, là où je n’étais pas du tout censée être. 

Heureusement, il ne dit rien non plus, mais je pouvais sentir ses yeux posés 
sur moi tandis que je disparaissais. 

De toutes les fois où je l’avais imaginé, jamais, et je veux bien dire jamais, je 
ne m’étais imaginée en train de m’éloigner. Et pourtant, c’était ce que je faisais. 
Un pied devant l’autre, et j’étais partie. 



Chapitre 6 


La réalité faisait mal. 

D’autant plus quand on se trouvait dans un lit qui n’était pas le sien. Non, je 
ne m’étais pas retournée vers Eric pour me précipiter dans ses bras tandis qu’il 
me jurait son amour éternel. Il ne m’avait pas non plus emmenée dans son lit 
pour me faire des trucs qui me feraient sans aucun doute marcher bizarrement le 
lendemain. 

Il y avait toute une série de raisons pour expliquer ça. Sa petite amie étant la 
plus évidente. Le fait qu’on venait de se rencontrer et qu’on se connaissait à 
peine en était une autre. Mais la raison la plus importante était probablement que 
l’attirance et la folie étaient purement à sens unique, et venaient de moi. 

Alors, contrairement à ce qui se passe dans Jerry Maguire et son célèbre « Tu 
m’as séduite au premier regard », je m’étais contentée de prendre un taxi pour 
retourner dans les quartiers pourris de la ville, m’arrêtant en chemin dans une 
épicerie pour acheter de l’alcool. Heureusement pour tout le monde, j’étais 
arrivée juste avant la fermeture, à deux heures du matin, ce qui m’évita de 
poursuivre ma carrière de criminelle en ajoutant une entrée par effraction à la 
liste de mes délits. Parce que s’il y avait eu un moment dans ma vie où j’avais eu 
besoin d’un verre, c’était sans aucun doute possible ce soir - enfin plutôt ce 
matin. J’avais aussi pris du jus de fruits, histoire que cela rentre dans la catégorie 
petit déjeuner. 

C’est pourquoi, quand je me réveillai, plusieurs vodka-orange plus tard, 
j’avais complètement oublié que j’étais à Los Angeles. Toute cette affaire se 
résumait à un rêve érotique très bizarre qui avait dégénéré. Et dans mon rêve, 
cela avait été très érotique. 

Mais ce n’était pas réel, le destin n’était pas aussi sympa. À la place, j’avais la 
gueule de bois et je m’étais endormie sur le sol d’une chambre étrangère, en 
soutif et culotte. La petite robe noire que je portais la veille avait à un moment 
de la nuit été retirée et suspendue de façon instable à la poignée de la porte. 
J’avais toujours mes escarpins préférés aux pieds. Au moins, ça n’avait pas été 
aussi tragique que pour Cendrillon. Merci pour cette petite victoire. 

Aussi, quand je me réveillai, des cheveux collés au coin de la bouche, il me 
fallut une minute pour retrouver le vortex brumeux qu’était ma mémoire. Puis, 
comme si j’avais été branchée directement sur le courant, tout me revint d’un 
coup. 

Même dans mon état d’ébriété, je pouvais entendre les cloches sonner. 

Annonçant l’arrivée de démons venant amener mon âme en enfer. 



Le son était de plus en plus fort. La fin était sûrement proche. 

Oh, attendez une seconde. Je rapprochai ma tête de mon sac à main à moitié 
ouvert, la sonnerie de plus en plus forte. 

Sauvée ! Ce n’étaient pas les démons, finalement. J’exprimai ma gratitude 
silencieusement, puis je récupérai le téléphone et acceptai l’appel. 

— Allô ? 

J’aurais probablement dû regarder qui c’était avant, mais mon cerveau n’avait 
pas encore enclenché le mode « pensée ». 

— Oh, Dieu merci ! souffla Lila avec soulagement. Tu ne m’as pas appelée et 
je me suis endormie et j’ai oublié d’appeler la police, et oh là là Dieu merci ils 
ne t’ont pas découpée en petits morceaux. (Les mots sortaient de ses lèvres en lui 
laissant à peine le temps de reprendre son souffle.) Je ne me le serais jamais 
pardonné si tu étais morte. 

— Moi non plus, je ne te l’aurais pas pardonné. La prochaine fois, je choisirai 
quelqu’un de plus responsable pour vérifier que je suis encore en vie. 

J’ignorai complètement le fait que c’était moi qui avais oublié de l’appeler en 
premier lieu, d’où sa panique. Le rappel que j’avais programmé avait été mis sur 
silencieux, puisque je ne me rappelais plus pourquoi j’avais bien pu régler une 
alarme. 

— Je suis désolée. J’allais justement appeler la police, mais je me suis dit que 
je ferais mieux de t’appeler en premier. Ils sont un peu sensibles s’agissant de 
fausses alertes. 

— C’est vrai. Merci beaucoup. Être tirée du sommeil par des représentants de 
la loi en train d’enfoncer ma porte n’est pas l’option réveil que j’aurais choisie. 

Je me tortillai pour m’asseoir, ce qui était une mauvaise idée sur tous les 
plans. Je me sentis encore plus vaseuse, et d’autant plus consciente du fait que 
j’étais quasiment nue. Je ne savais même pas comment j’avais pu ne pas arriver 
jusqu’à mon lit. Évidemment, cela aurait été trop demander de me retrouver dans 
mon lit, mais m’endormir dessus aurait été un compromis acceptable. 

— Alors ? Ne me laisse pas en plein suspense, continua Lila. N’oublie pas le 
moindre détail. 

Argh. Les souvenirs. 

C’était un mal nécessaire, non pas parce que j’aimais particulièrement revivre 
mes bêtises, mais parce que j’accordais de l’importance au point de vue de Lila. 
Elle avait de meilleures capacités d’analyse que moi, elle qui était vive comme 
l’éclair et loyale au possible. S’il y avait bien une personne qui pourrait m’aider 
à y voir plus clair, c’était elle. Elle gardait aussi son jugement pour elle, non pas 
parce qu’elle était journaliste mais parce que sa mère était patronne d’un bordel. 
Un truc pareil, en guise de casserole, cela faisait de vous quelqu’un de plutôt 



ouvert d’esprit. Ça, et on pouvait avoir des capotes gratuitement. 

Lentement, je racontais la soirée de la veille à Lila, essayant de lui donner le 
plus de détails possible. Elle se contentait de dire « mmh-mmh » aux moments 
appropriés, écoutant avec attention. 

Je n’embellis rien - je n’étais même pas sûre que ce soit possible, pour être 
honnête - et présentai les faits, rien que les faits. J’avais quand même hésité à 
édulcorer un peu la vérité, mais je savais que ça ne servirait à rien sur le long 
terme, alors j’exposai chaque folie que j’avais faite jusqu’à remonter au présent. 

Rien. 

Silence radio. 

Si je ne l’avais pas entendue respirer à l’autre bout du fil, j’aurais pensé que la 
communication avait été coupée. 

— Ne reste pas là à ne rien dire, Lila, tu es censée me donner ton avis ! Vas-y, 
balance, demandai-je en me pinçant l’arête du nez pour essayer de lutter contre 
une migraine. 

— Je suis perdue, répondit-elle. 

Elle en avait l’air, en plus, ce qui était mauvais signe. Elle était supposée être 
ma voix de la raison, alors si même elle était perdue, je n’avais aucun espoir. 

— À propos de quoi ? insistai-je. 

Après tout, on avait abordé pas mal de sujets, il faudrait qu’elle soit plus 
précise. 

— De tout. Il t’a emmenée manger un burger ? 

— C’est sa tradition, on en a déjà parlé. Je les ai juste suivis. 

J’agitai la main pour illustrer mon propos, même si elle ne pouvait pas le voir. 

— Mais c’est plutôt personnel, non, pour le partager avec quelqu’un qu’il 
venait juste de rencontrer ? 

— Ne me demande pas d’analyser ses intentions, Lila, grognai-je en fermant 
les yeux, sans pour autant parvenir à faire disparaître mon mal de crâne. J’arrive 
à peine à gérer les miennes. 

— D’accord, mais on dirait un peu qu’il flirtait avec toi... pourtant il n’a rien 
tenté du tout. 

— Il a une petite amie. On aura au moins appris que c’est un mec fidèle. 

Il n’avait même pas essayé de m’embrasser une seule fois. Pas un seul contact 
un tant soit peu intime. Et à moins de compter le moment où il m’avait donné 
une tape pour rire, et celui où il avait posé sa main sur mon dos pour me guider 
hors du bar, il ne m’avait pas touchée du tout. Moi, au contraire, j’avais été loin 
d’être aussi innocente. Bravo à moi pour ne pas avoir essayé de l’embrasser, 
parce que même si je savais qu’il n’était pas pour moi, je ne pouvais pas 
m’empêcher de le désirer. 



— Il t’a laissé son numéro ? demanda Lila avec hésitation. 

— Allô Lila, ici la Terre. (Voilà que je me mettais à mettre en doute sa santé 
mentale. Comme si c’était possible.) Tu n’as pas écouté ? Il a une petite amie. Et 
j’étais une imposture. Qu’est-ce qui aurait bien pu ressortir de bon si j’avais 
récupéré son numéro ? 

— Ha ! Un peu tard pour te demander ce qui va bien pouvoir ressortir de bon, 
ma vieille, fit-elle en éclatant de rire. Et j’avais raison à propos de Ryan. Il a l’air 
parfait pour moi. Tu aurais au moins pu choper son numéro à lui. 

— Ben voyons, parce que t’arranger un coup avec son meilleur ami ultra 
canon était ma plus grande priorité pendant que je me liquéfiais de l’intérieur. 
Comme c’est égoïste de ma part, ironisai-je en abandonnant l’idée de m’asseoir 
pour m’étaler de nouveau sur le sol. Lila, j’étais supposée le détester. 

— Eh bien, petit chat, les choses ne se passent pas toujours comme on 
aimerait, soupira-t-elle. Mets ça sur le compte de l’expérience, écris un article 
dessus et recommence à baver sur lui depuis l’autre côté d’un écran d’ordinateur. 

Elle avait raison. Il n’y avait rien à faire. Littéralement rien. Oh, je pouvais 
bien disséquer chaque seconde et essayer de faire remonter à la surface ce que je 
percevais comme intention cachée. Je n’avais pas fait ça depuis la seconde, 
quand Tommy Nesser m’avait embrassée contre mon casier, mais ne m’avait pas 
demandé de sortir avec lui. Rien n’en était ressorti de bon - Tommy avait 
annoncé qu’il était gay en terminale - alors je doutais que ce serait différent 
maintenant. 

— Tu es toujours là ? demanda Lila en brisant le silence. 

Mes pensées et extrapolations étaient, ici encore, à sens unique. 

— Oui, oui. Tu as raison. Je vais prendre un vol plus tôt et rentrer à la maison. 
On se voit bientôt. 

Et sur un au revoir, nous raccrochâmes. 

Ce que j’aurais dû faire, c’était me relever - au propre et au figuré - me 
doucher, puis filer à l’aéroport. La raison pour laquelle j’étais à Los Angeles 
était passée, et le plus tôt je rentrerais chez moi, le mieux ce serait. 

Mais plutôt que de faire preuve de bon sens, je laissai mes doigts s’égarer vers 
mon téléphone. Je n’eus qu’à sélectionner une application et taper un nom dans 
un moteur de recherche et bim, je me retrouvai à regarder le visage même que 
j’avais admiré la veille. Parce que j’étais masochiste et que j’avais besoin de me 
torturer un peu plus. 

Tandis que je faisais défiler les photos les plus récentes - la plupart dataient de 
l’avant-première de la veille - je vis que rien ne faisait mention de son excursion 
tardive pour des burgers. Pas une seule photo, même pas trois lignes pour attiser 
la curiosité. Comme si ces instants si précieux avaient été enfermés à double 



tour, protégés du reste du monde. Et pendant ces quelques instants, il n’avait pas 
été le mec que j’avais vu partout dans des films ou entre les pages glacées des 
magazines, il avait juste été un mec. 

Et moi, juste une fille. 

Debout devant un garçon. 

Et qui lui demande de l’aimer. 

Argh. 

Merci bien, Coup de foudre à Notting Hill ! Je t’emmerde, vraiment. 

Tandis que je jurais d’arrêter et de me comporter en adulte, comme ma date de 
naissance l’indiquait, je me concentrai sur une dernière photo. Elle avait été prise 
une seconde ou deux avant que je ne le rencontre, mon corps était juste en 
dehors du champ. Je reconnus son sourire alors qu’il saluait la foule. 

Ma main se serra sur le téléphone et je me concentrai, mes yeux parcourant 
chaque millimètre de la photo. 

Je le regardai fixement. 

Et, là, depuis l’autre côté de l’écran, il me regarda en retour. 

Son foutu visage parfait. 

Trois jours AE (Après Eric), ma vie était revenue à la normale. Enfin, aussi 
normale que possible pour quelqu’un comme moi. 

Je m’étais formellement interdit de demander des nouvelles d’Eric Larsson à 
Google et, même si je me retrouvais souvent devant une barre de recherche, 
mourant d’envie d’y inscrire son nom, je résistais. À la place, je redirigeais mes 
recherches vers des sites de maquillage et me récompensais en achetant du rouge 
à lèvre. En trois jours, j’avais accumulé pas moins de trente-deux tubes, dans des 
teintes variées de rouge. À un moment, mon banquier finirait bien par bloquer 
ma carte de crédit pour activité suspicieuse, ou j’aurais assez de rouge à lèvres 
pour couvrir chaque centimètre carré de mon corps de la couleur du diable. Cela 
pourrait être pire, au moins je n’achetais pas de drogue. 

Même si j’étais distraite, je continuais à rendre mes chroniques en temps et en 
heure, la dernière abordant le caractère essentiel des vidéos de chats dans la 
société actuelle. Et même si je souffrais actuellement d’un cas de conscience sur 
le fait de porter ou non un pantalon, j’étais sortie de mon appartement pour ma 
visite hebdomadaire à ma sœur et sa famille. Tout le monde sera soulagé de 
savoir que je portais bien un pantalon. 

Judith était très différente de moi. Tandis que ma petite sœur, Piper, et moi 
partagions une vision plus libre et flexible de la notion de rendez-vous 
programmé - c’était d’autant plus facile pour elle qu’elle se trouvait dans un 
autre pays -, Judith, elle, tenait son agenda avec une précision militaire. Elle 



répétait que la structure était essentielle et qu’elle avait besoin d’instaurer une 
routine pour ses enfants. 

J’aurais pu faire valoir que ce côté collet monté la mettait sur la voie d’un 
vieillissement rapide et possiblement d’une crise cardiaque - d’accord, il 
m’arrivait déjà de lui dire exactement cela - mais je l’aimais, et passer du temps 
avec elle et sa famille n’était jamais une corvée. 

C’est pourquoi, un énorme paquet de bonbons pour ma nièce et mon neveu 
dans mon sac - je n’étais pas leur tante préférée par hasard -, je montai dans ma 
voiture et me rendis chez eux. 

Je vivais dans un appartement à Brooklyn, petit mais confortable, tandis qu’ils 
vivaient dans une grande maison new-yorkaise typique avec un petit jardin. Ils 
avaient la totale : une pelouse parfaitement entretenue, un minivan Audi, et 
Judith pratiquait régulièrement une activité sportive pour se maintenir en forme. 

Elle ouvrit la porte alors que j’étais encore sur les marches. 

— Tu es en avance, déclara-t-elle en croisant les bras. Qu’est-ce qui ne va 
pas ? 

— Tout va bien, la rassurai-je en la prenant dans mes bras. J’avais juste envie 
de passer du temps avec ma sœur géniale, son mari digne de figurer dans GQ et 
leur progéniture exceptionnelle. Je ne pouvais pas attendre une seconde de plus. 

— OK, maintenant je suis sûre qu’il y a quelque chose qui ne va pas, fit-elle 
en plissant les yeux, sa main se posant sur mon front. Pas de fièvre. C’est peut- 
être une crise psychotique. Will fera un second diagnostic. 

Elle me tira du porche vers l’intérieur de la maison. Une délicieuse odeur de 
rôti parvenait jusque dans l’entrée. 

Je ne mentais pas quand je disais que mon beau-frère aurait pu figurer dans le 
magazine GQ. Will était séduisant, brillant et avait réussi dans la vie, mais tout 
cela n’était rien à côté de son amour pour ma sœur et leur famille. Il m’aimait 
bien aussi, et tolérait mes blagues sur sa quête pour donner aux femmes au foyer 
de Manhattan une plus grosse poitrine et des cuisses plus fines. 

— Will, Tia est malade. 

Nous entrâmes dans le salon - sans déconner, ils avaient un vrai salon, avec 
des fauteuils et tout - pour trouver Will en train de lire un journal à côté d’une 
lampe Tiffany. 

— Vous avez vraiment besoin de faire comme si les équipes de Déco et Jardin 
étaient sur le point de passer ? 

Je levai les yeux au ciel et m’écroulai dans le fauteuil libre, mon jean déchiré 
et mon tee-shirt vintage à l’effigie des Ramones jurant complètement avec leur 
décoration. 

— Apportez-moi ma veste d’intérieur et mes pantoufles, Judith, poursuivis-je 



en agitant théâtralement le bras devant mes yeux. Nous prendrons nos Brandy 
ici. 

— Elle m’a l’air d’aller bien, sourit Will d’un air narquois. Mais nous n’avons 
pas de Brandy ici, Tia. Tu sais bien que je ne bois que du cognac. 

Il rentrait dans mon jeu, habitué qu’il était à mon humour douteux. 

— Est-ce qu’un sein suffira ou alors tu as besoin de refaire les deux ? 
demandai-je avec un sourire innocent. Je ne suis pas très au fait du prix de 
marché des alcools haut de gamme. 

— Tu as volé ce jean à un SDF ou tu as payé un supplément pour avoir l’air 
d’une vagabonde ? rigola-t-il en continuant sur notre lancée. 

— Sérieusement, vous êtes pires que les enfants, soupira Judith. Le dîner sera 
servi dans vingt minutes, alors évitez les conversations réservées aux plus de 
dix-huit ans, OK ? 

— Bon, d’accord, mais tu nous gâches tout notre plaisir, Judith, râlai-je pour 
la forme en tirant la langue, pendant qu’elle disparaissait pour surveiller son rôti. 

J’étais bien décidée à donner les bonbons aux enfants avant le dîner, en guise 
de vengeance. 

J’avais à peine sorti le paquet géant de nounours en guimauve quand mon 
téléphone se mit à sonner. Will grogna en entendant ma sonnerie ringarde 
résonner le temps que je réponde. Je ne reconnus pas le numéro. 

— New York. Tu n’es pas une fille facile à retrouver. 

Mon cœur s’arrêta. Ou peut-être qu’il rata un battement. 

Quoi qu’il se passe dans ma poitrine, ce n’était définitivement pas normal, et 
j’aurais bien besoin de passer un électrocardiogramme. 

— Eric ? chuchotai-je, au cas où dire son nom à voix haute pourrait le faire 
disparaître, et le téléphone par la même occasion. 

— C’est bien moi, vibra sa voix à travers le téléphone. J’ai atterri à New York 
ce matin et j’ai bien envie d’un burger. Tu connais un bon plan dans le coin ? 

— Euh... 

Le blanc. 

J’avais vécu à New York toute ma vie, j’avais probablement mangé dans des 
douzaines de restos à burgers, et aucun de me venait à l’esprit. Ma mémoire me 
fit un doigt d’honneur, aussi je ne pus plus compter que sur moi-même. 

— Attends une minute. 

J’éloignai le téléphone de mon oreille et vis Will qui me regardait avec 
curiosité. 

— Encore ton dealer ? demanda-t-il en haussant un sourcil, n’attendant pas de 
réponse. Installe-toi dans mon bureau, et fais attention qu’il ne la coupe pas avec 
autre chose. On ne peut plus faire confiance à personne, aujourd’hui. 



Il reprit la lecture de son journal. 

— Merci, soufflai-je en sautant sur mes pieds et en me précipitant dans le 
bureau, mes doigts essayant maladroitement de refermer la porte derrière moi. 

— Saluuuuuuut... 

Le mot sortit bien plus long et une octave plus haut que le nécessaire. Je 
m’installai sur le cuir moelleux de la chaise de bureau. 

— Salut, répondit Eric, assez gentil pour ne pas mentionner que j’avais l’air 
d’avoir aspiré un ballon d’hélium. 

— Je ne me souviens pas de t’avoir donné mon numéro. 

Ou plutôt, je savais que je ne le lui avais pas donné. À moins que, d’une façon 
ou d’une autre, il ne soit capable de projection astrale, ou alors qu’il ait reçu tous 
les messages télépathiques que je lui avais envoyés. 

— Ça t’embête ? 

Est-ce qu’il était sérieux ? Comme si quelqu’un allait demander si vous aviez 
envie d’être amputé d’un bras ! Ou alors si vous préféreriez du chocolat allégé 
plutôt que du vrai chocolat belge ! 

— Non, non, dis-je avec plus d’assurance. Bien sûr que non. J’adore les 
surprises. 

Mais qu’est-ce que je racontais, putain ? 

— Tant mieux, répondit-il, et son souffle me fit frissonner. Je suis retourné au 
Roosevelt le lendemain, mais bizarrement ils ne trouvaient pas de réservation à 
ton nom. 

— Ah. Oui, ça. (Probablement parce que Tia Monroe ne faisait pas partie de 
leurs clients...) J’avais donné un autre nom. Je suis dans un programme de 
protection de témoins. 

Il éclata de rire. 

Et pas du genre gloussement ou petit rire poli, non, mais un vrai rire profond 
qui mobilisait tout le diaphragme et secouait le corps. J’aurais parié qu’en plus, 
cela le rendait encore plus beau : je regrettais ne pas pouvoir le voir. 

— Protection de témoins, hein ? réussit-il à dire entre deux éclats de rire. Je 
devrais m’inquiéter que cette ligne soit surveillée ? 

— Non, cette ligne est sûre, il n’y a pas de risque. 

— Tant mieux. (Sa voix était douce, détendue - presque liquide.) Bon, 
revenons à ma première demande. Un burger. Le meilleur. Dans ta belle ville. 

— Eh bien, la plupart des gens te diraient Shake Shack. 

— Je ne demande pas à la plupart des gens, gronda-t-il, tout à fait sérieux. 

Je ne vais même pas faire comme si cette simple déclaration n’avait pas suffi à 
me donner envie d’enlever mon pantalon. 

La réponse fusa de ma bouche : 



— Alors Holiday’s, à Brooklyn. Les meilleurs burgers que tu aies jamais 
mangés, je te le garantis. 

— On dirait un défi, New York. Tu es libre quand ? 

D’accord, c’est là que j’étais déconcertée. Parce que nous - et par « nous » 
j’entendais moi et mes multiples personnalités - devions toujours déterminer A : 
comment il avait eu mon numéro, B : ce qu’il faisait à New York, et C : où était 
sa copine aux jambes interminables et aux cheveux parfaits. 

En plus, sa demande sonnait un peu comme un rencard, or ça ne pouvait pas 
être le cas. Surtout à cause du petit C que je venais de lister. Je n’avais pas des 
jambes interminables, je n’étais pas un mannequin, et même si mes cheveux 
étaient convenables, je le connaissais à peine. Je jurai que plus jamais je ne 
m’interdirais de faire des recherches sur lui en ligne. Foutus trente-deux tubes de 
rouge à lèvres dont je n’avais pas besoin ! Si je m’étais tenue à jour, j’en saurais 
plus, et je détestais être prise en défaut. 

— Tia ? Tu es toujours avec moi ? 

— Oui, désolée. Présente, acquiesçai-je sans qu’il s’en rende compte puisqu’il 
était à l’autre bout de ce fichu téléphone et ne pouvait pas me voir en train de 
hocher ma fichue tête. Je suis là. 

— Super. Si la protection de témoins n’y voit pas d’inconvénient, j’aimerais 
profiter de cette garantie que tu m’as donnée. J’ai un niveau d’exigence plutôt 
élevé, alors ta présence est requise au cas où j’aurais des choses à redire. C’est 
important de faire ça dans les règles de l’art, d’après le règlement du burger. 

Jésus Marie Joseph. 

Ce mec était en train de me tuer. De me tuer. 

Comment est-ce que j’étais censée dire non à ça, putain ? Il venait d’expliquer 
que ce serait une transgression des règles si je ne venais pas, et en tant 
qu’honnête citoyenne, j’y étais bien obligée. Et comme si cette obligation ne 
suffisait pas, je n’avais pas envie de dire non. Ce genre de trucs n’arrivait pas 
aux gens en dehors des films - croyez-moi, je voyais bien l’ironie de la situation. 
Par conséquent, est-ce que je n’avais pas le devoir d’aller jusqu’au bout, au nom 
de toutes les femmes qui avaient affiché un poster sur leur mur, espérant que leur 
crush se matérialise ? Un devoir, et puis aussi, j’avais vraiment très, très envie de 
dire oui. 

— Demain, proposai-je, toute résistance inutile. On peut y aller demain. Pour 
le déjeuner. Est-ce que je peux te joindre avec ce numéro ? 

— Oui, bien sûr. 

— D’accord, je t’appelle alors. (Une minute, est-ce qu’il voulait que je 
l’appelle ?) Ou je peux t’envoyer un texto. Pour te donner l’adresse. 

Nulle. J’étais tellement nulle. 



— Tu peux m’appeler, mais je n’ai pas besoin de l’adresse, gronda sa voix 
sexy. Un nom, c’est tout ce qu’il me faut. 

Sans. Déconner. 

Putain. 

Je n’avais pas la moindre chance. 

S’il m’avait dit qu’il comptait me faire brûler vive demain, je me serais 
probablement versé l’essence dessus moi-même. Est-ce qu’il prenait des cours 
pour être aussi sexy ? J’imaginais bien ses relevés de notes à l’université : 
anglais, maths, théâtre, liquéfaction de petite culotte. Il avait dû cartonner. 

— Génial. On se voit là-bas. 

Et en attendant, j’allais essayer de retrouver un sens de la repartie. Et 
d’obtenir des réponses. 

— Tia, fit Will en frappant à la porte, me faisant sursauter sur mon siège et me 
cogner contre le large bureau en bois. 

— J’arrive dans une minute ! criai-je vers la porte tout en cachant le micro et 
en espérant qu’Eric n’entendrait pas. 

— Salut, Eric. Salut. 

Merde. J’avais dit au revoir deux fois. Je raccrochai avant de pouvoir me 
ridiculiser encore plus, et j’ouvris la porte du bureau. 

— Désolé, fit Will sur le pas de la porte, mais Lila a appelé et elle dit que c’est 
urgent. Elle a essayé de t’appeler sur ton portable. 

Il me tendit le combiné puis referma ma porte en me laissant seule. 

Cela ne me disait rien de bon : il n’avait même pas fait une blague sur le fait 
que j’avais reçu deux appels en si peu de temps. Quelque chose n’allait pas. 

— Salut, tout va bien ? 

Il n’y avait aucun moyen qu’elle sache qu’Eric m’avait appelée et connaisse 
notre histoire de burger/rencard. À moins que ma ligne ne soit effectivement 
surveillée par quelqu’un qui avait prévenu Lila. On ne plaisantait pas avec le 
FBI. 

— Oh. Mon. Dieu. Tia. (Elle s’arrêta entre chaque mot pour reprendre sa 
respiration. Merde. Peut-être qu’elle était au courant, finalement.) Tu es allée sur 
Internet ? 

Hein ? 

— Euh... en général ? (Est-ce que c’était une question piège ?) Bien sûr. Est- 
ce qu’une guerre s’est déclenchée sans que je sois au courant ? 

Je lançai l’application d’actualités de CNN et fis défiler les titres. 

— Eric a rompu avec sa petite amie. 

Boum. 

J’avais l’impression qu’une bombe venait d’exploser, que mon cerveau était 



percé d’éclats d’obus tandis que mes poumons peinaient à faire entrer chaque 
respiration. 

Tu peux redire ça ? 

— Tu peux redire ça ? répétai-je, cette fois à voix haute, parce que je 
n’arrivais littéralement pas à trouver autre chose à dire. 

— Ouais, la dernière fois qu’ils ont été vus ensemble, c’était à l’avant- 
première. Elle est partie juste après et a pris un avion pour Londres et, depuis, 
eux deux, c’est de l’histoire ancienne. 

Elle eut à peine le temps de reprendre sa respiration tellement elle était 
surexcitée et voulait m’expliquer tous les détails. 

— Lila, elle est à Londres en train de... faire ce que les mannequins font à 
Londres. 

Mon rythme cardiaque commença à revenir à la normale quand il devint 
évident que c’était un simple cas de fausse information. Ce n’était pas la faute de 
Lila, elle n’était pas aussi rodée que moi concernant les magazines people. 
J’avais vu des histoires de ruptures et de réconciliations des millions de fois et 
elles étaient rarement vraies. 

— Ce n’est pas comme si elle était partie depuis si longtemps, poursuivis-je. 
Ils ont déjà travaillé dans des villes différentes. 

Et si je ne m’étais pas moi-même imposé une interdiction des sites de rumeurs 
et ragots sur les célébrités, je serais déjà au courant. Ce qui prouvait, une fois de 
plus, que rien de bon ne pouvait venir de la privation. Jamais plus, c’est moi qui 
vous le dis. Jamais plus. 

— Non, ce n’est pas ça, insista Lila, pas prête à accepter mes arguments. Des 
amis ont confirmé la séparation et comme si ça ne suffisait pas, elle a été vue 
blottie contre un mec dans une boîte de nuit. Et quand les journalistes lui ont 
demandé si Eric lui manquait, elle a dit non et a embrassé l’autre gars à pleine 
bouche. Ça me semble plutôt clair qu’ils ne sont plus ensemble... 

— Oh. Merde. 

Mes poumons expulsèrent l’air d’un coup, et malgré tous mes efforts je 
n’arrivais pas à les remplir de nouveau. 

Qu’est-ce que ça voulait dire ? 

Dans les recoins les plus profonds de mon cerveau, je cherchai un semblant de 
raison, quelque chose, n’importe quoi qui me permettrait de comprendre ce qui 
était en train de se passer. Il était célibataire ? Est-ce que je pouvais me faire 
confiance pour le côtoyer alors qu’il était célibataire et qu’il y avait des 
possibilités ? C’était un risque que je n’avais jamais pris en compte. Il y avait 
une chance ? Je ne savais pas si je devais m’agenouiller et remercier Dieu pour 
cet incroyable cadeau, ou m’enfermer dans une cellule capitonnée. Mes 



émotions partaient dans tous les sens, et je me sentais tour à tour sur un petit 
nuage à l’idée de le voir et terrifiée comme jamais. Pas pour moi. Oh non. Pour 
lui. Parce qu’il n’y avait pas la moindre chance que je sois digne de confiance. 
Les dieux savaient-ils de quoi j’étais capable ? Placer un Eric célibataire et 
consentant - c’était lui qui m’avait contactée - sur mon chemin, c’était comme 
mettre le feu à un canapé et se demander s’il allait se propager à toute la maison. 
Bien sûr que oui, il se propagerait. 

C’était peut-être un piège ? Ce vieil adage, « Fais attention à ce que tu 
souhaites, car tu pourrais bien l’obtenir », prenait tout son sens. 

— Comment ça, oh merde ? interrompit Lila. Qu’est-ce que tu ne me dis pas ? 

— Il m’a proposé un rencard. Je crois, je ne suis pas sûre. 

Ou alors, il avait vraiment besoin d’un guide. Il ne fallait pas compter sur moi 
pour faire la distinction, mon cerveau était en bouillie. 

— Eric Larsson t’a proposé un rencard ? hurla Lila dans le téléphone. 

Un tympan explosé pourrait probablement être ajouté à la liste de mes 
traumatismes de la journée. 

— En quelque sorte... oui. 

— En quelque sorte ? 

— D’accord, voilà ce qui va se passer, commençai-je en prenant une grande 
inspiration. 

C’était le moment de tourner le gouvernail du Titanic avant qu’il ne heurte 
l’iceberg. Putain, mauvaise comparaison. Enfin, vous voyez ce que je voulais 
dire. 

— Je vais dîner avec ma sœur et sa famille pour qu’elle ne me lance pas une 
terrible malédiction, puis je reviendrai direct à mon appartement. Tu me 
retrouveras là-bas. Ce n’est pas le genre de conversation qu’on peut avoir par 
téléphone. 

— Parfait, on se voit là-bas, répondit-elle sans hésitation. Et rapporte-moi du 
rôti. Ta sœur a peut-être un balai dans le cul la plupart du temps, mais elle sait 
cuisiner. 

— Ça marche. À tout à l’heure. 

Je raccrochai et mes yeux parcoururent la pièce vide et silencieuse avant de se 
fixer sur le plafond. 

— J’espère que les dieux vikings et tous les autres savent ce qu’ils font. Parce 
que je vais probablement enfreindre tous les commandements qui existent. 



Chapitre 7 

Mon salon avait été transformé en salle de crise / de guerre. De nombreuses 
sources d’informations avaient été vérifiées et croisées pour s’assurer qu’Eric 
Larsson avait bien rompu avec Anna Lane. Et même si aucune annonce officielle 
n’avait été faite, elle avait été aperçue plusieurs fois avec d’autres hommes. 
C’était ce qu’on obtiendrait de mieux tant qu’on n’aurait pas de confirmation 
verbale. 

C’était risqué. Si je supposais que tout était fini entre eux et que mon rôle de 
guide s’étendait à autre chose qu’un tour de la ville, je pouvais sans doute me 
permettre d’être créative. On parlait d’Eric Larsson, nom de Dieu, je me devais 
d’au moins l’embrasser, non ? Mais si je lui faisais des avances alors qu’ils 
s’étaient séparés façon Rachel et Ross dans Friends, j’aurais juste l’air d’une 
idiote désespérée. Sans parler du fait que je ruinerais toutes mes chances de le 
revoir un jour. En supposant qu’une telle chance existait... 

Mais si je ne tentais rien, si je restais dans le domaine purement platonique, il 
pourrait se dire que je n’étais pas intéressée et me bannir pour toujours dans les 
terres obscures situées au-delà de l’horizon, le cimetière des éléphants des 
relations sentimentales, connu aussi sous le nom de friendzone. J’allais devoir y 
réfléchir sur le coup et faire preuve des capacités d’improvisation d’un 
commando spécial. 

Sun Tzu a dit : « Les guerriers victorieux gagnent d’abord, puis vont à la 
guerre. » Je n’étais pas trop sûre de ce que cela voulait dire, mais comme cela 
sonnait bien, j’allais essayer de gagner la partie avant qu’elle ne commence. 
Quoi que cela veuille dire. 

Je n’avais pas rappelé Eric. 

Oh, j’avais enregistré son numéro, choisi une sonnerie et une photo associées, 
mais je ne l’avais pas composé une seule fois. Je ne pouvais pas. Parce que je 
n’avais aucune idée de ce que j’étais en train de faire. Ce serait comme montrer 
mon jeu et dévoiler que je n’avais qu’une paire de deux, or j’avais décidé que je 
ne poserais rien sur la table tant que je n’aurais pas d’as. 

Alors plutôt que de faire les cent pas dans mon appartement, ou de vérifier 
une fois encore les sites de rumeurs pour voir s’ils s’étaient remis ensemble, je 
me rendis directement au Holiday’s, à quelques pas de chez moi. 

C’était plus productif, et je n’étais pas sûre techniquement de l’heure du 
déjeuner. En règle générale, cela pouvait être n’importe quand entre midi et à 
peu près treize heures trente. J’avais même eu des déjeuners professionnels qui 
commençaient à quatorze heures, alors il y avait une large fourchette de 



possibles. Ouais, j’étais sûrement en train de tout sur-analyser. 

C’est pourquoi à onze heures trente - j’avais prévu de la marge - je fis un 
signe à Danny, le propriétaire, et m’installai dans mon box préféré, vers le fond. 
Le restaurant était si petit que j’étais quand même visible depuis la porte, mais 
c’était le plus éloigné de la cuisine, donc le plus propice à la conversation. Et si 
ces raisons ne suffisaient pas, c’était le seul box qui n’était pas collé à une 
grande fenêtre, on pouvait donc y manger un burger sans avoir l’impression 
d’être un animal dans un zoo. 

— La même chose que d’habitude, Tia ? me demanda Danny. 

Il ne prenait pas la peine de s’encombrer d’un stylo et d’un bloc-notes, le 
menu n’était pas assez compliqué pour qu’il ne puisse se souvenir des 
commandes. 

— Juste un soda pour l’instant, j’attends quelqu’un. 

— Je me disais bien que tu avais l’air plus pomponnée que d’habitude. La 
plupart du temps, tu ne t’embêtes pas à te mettre tous ces trucs sur le visage pour 
manger ici. 

Danny n’était pas le genre de mec à enrober la vérité. Il savait comment 
nourrir les gens et comment faire tourner un restaurant, mais il ne comprenait 
rien aux femmes. En plus, il n’avait aucun filtre, ce que je respectais, même si un 
non-initié pouvait penser qu’il était un grossier personnage. 

— Tu déploies ton charme pour augmenter les pourboires ? rigolai-je. Je suis 
surprise qu’Eddy n’ait pas encore demandé le divorce avec des compliments 
pareils. 

— Elle m’en menace quotidiennement, répondit-il par-dessus son épaule en 
allant me chercher le soda. Mais elle n’a pas encore trouvé un homme capable de 
tenir un grill aussi bien que moi. 

Danny avait raison quand il disait que j’étais plus pomponnée que d’habitude. 
Je m’étais même retrouvée à venir ici en pyjama un soir, il n’y avait pas si 
longtemps. Il était tard, j’avais faim et l’idée d’enfiler un pantalon était juste trop 
difficile. 

Aujourd’hui, j’avais fait un effort. Je portais un jean ajusté et un joli top, 
j’avais même dompté mes cheveux pour qu’ils forment des boucles régulières. 
Et si je ne me l’étais pas jouée drag queen niveau maquillage, il ne faisait aucun 
doute que je l’avais appliqué avec plus d’attention que d’habitude avant de sortir 
de l’appartement. 

— Au cas où tu te demandes, ça te va bien, fit-il en plaçant la boisson devant 
moi. Mais bon, tout te va bien. Tu es toujours jolie. 

— Attention, Danny, tu te ramollis avec l’âge. Bientôt tu vas vendre du tofu. 

— Surveille ta langue, femme ! sourit-il avant de retourner à ses clients. 



C’était plutôt calme, pour l’instant, mais d’ici midi le restaurant serait blindé. 
À littéralement quinze minutes près, on serait serrés comme des sardines. C’est 
pourquoi quand Eric entra, quatorze minutes plus tard - l’heure du déjeuner 
correspondait donc à midi pour lui, c’était bon à savoir -, l’espace s’était pas mal 
rempli et il dut parcourir la pièce du regard. 

Nos yeux se rencontrèrent. 

Bon Dieu. 

Mes mains agrippèrent le bord de la table tandis que j’assimilais sa présence. 
Il s’avança vers moi avec un sourire qui atomisait mes ovaires. Il était beau à 
couper le souffle. 

Il portait un jean foncé, un tee-shirt noir qui moulait chacun de ses muscles, et 
une paire de lunettes de soleil réfléchissantes style aviateur. Chaque partie de lui 
était un mélange parfait entre j’ai-enfilé-ce-qui-m’est-tombé-sous-la-main et 
c’est-Calvin-Klein-qui-m’a-habillé. Comment se débrouillait-il pour être si 
séduisant sans avoir l’air de faire un effort ? J’allais mourir. 

— New York, déclara-t-il, un sourire de la puissance d’une bombe nucléaire 
sur les lèvres. J’espérais bien que ton programme de protection de témoins si 
important ne t’empêcherait pas de venir. 

J’agonisais. 

Je me sentais comme un poisson s’agitant désespérément sur un ponton, 
luttant pour inspirer de l’oxygène, occis par un mec magnifique portant un jean 
de marque. 

— Eric, ça me fait plaisir de te revoir, dis-je en me levant, ma main ne tenant 
pas en place le long de mon corps. 

Est-ce que je devais lui serrer la main ? Le prendre dans les bras ? Coller mes 
lèvres sur son cou ? Il n’y avait pas de foutu protocole pour ce que j’étais en 
train de faire. 

— De même. 

Il s’approcha encore et me prit dans ses bras, sa main posée légèrement dans 
mon dos. 

Je mourais. 

J’étais morte. 

Anéantie. 

Je n’avais pas d’autre choix que poser ma tête contre ses pectoraux. Je n’avais 
probablement pas besoin de frotter ma joue contre le tissu de sa chemise, mais il 
portait de nouveau son parfum enivrant. On ne pouvait pas me tenir pour 
responsable. Personne ne méritait de sentir aussi bon. Il avait dû récolter des 
larmes de licornes ou quelque chose. 

— Alors, qu’est-ce qui t’amène à New York ? 



Ma bouche s’entrouvrit et des mots en sortirent, qui heureusement firent sens. 
Des bons mots en plus, j’étais sincèrement curieuse. 

— J’avais un rendez-vous avec un réalisateur hier, expliqua-t-il en me 
lâchant, attendant que je m’assoie pour prendre place à son tour. D’habitude je 
fais l’aller-retour dans la journée, mais j’ai décidé de rester un peu. 

— Oh ? Un nouveau projet ? 

Rien n’avait été ajouté sur IMDb. C’étaient des nouvelles fraîches, aussi mon 
intérêt n’était pas feint. 

— On verra, sourit-il. 

Il retira ses lunettes et les posa sur la table. La prochaine arme de son arsenal 
se trouva ainsi dévoilée : ces yeux incroyablement bleus. 

— Vous savez ce que vous voulez ? demanda Danny, venu prendre notre 
commande à présent que mon invité était arrivé, en se matérialisant à nos côtés. 
On a des burgers, des frites et des hot-dogs. Ou vous pouvez voir un menu, 
ajouta-t-il en direction d’Eric. 

— Pas besoin. Je vais prendre la même chose qu’elle, répondit Eric avec un 
signe de tête vers moi. Et une bière si vous avez. 

— Ça roule. Deux burgers à la Tia et une bière, récita Danny. 

Il disparut avant qu’on ait eu une chance de confirmer. 

—Tu dois avoir confiance en moi ! Et si ma commande habituelle est une 
option végétarienne avec de la salade à côté au lieu des frites ? 

Je me mordis la lèvre, plus excitée que je ne devrais à l’idée qu’il m’avait 
laissée choisir pour lui. 

— J’en doute, rétorqua-t-il en se reculant sur son siège. Et puis j’aime vivre 
dangereusement. 

Sans. Blague. 

C’est sûr que retrouver la trace d’une personne pour la revoir alors que vous la 
connaissiez à peine était plutôt dangereux. 

Hum, où avais-je déjà entendu ça ? 

Oh oui, c’est ça. En résumé, il avait utilisé la même combine que j’avais 
utilisée sur lui, mais sur moi. 

Oh, il était fort. 

— Comment est-ce que tu as eu mon numéro ? interrogeai-je en prenant une 
gorgée de mon soda, faisant exprès de sourire pour ne pas avoir l’air irritée. Tu 
ne m’as toujours pas dit. 

— J’ai mes sources, chuchota-t-il. Mais tu ne m’as pas facilité la tâche. Tes 
profils sur les réseaux sociaux étaient complètement privés, alors j’ai dû faire à 
l’ancienne. 

Le verrouillage de mes profils était lié au journal. C’était le premier conseil 



que m’avait donné mon rédacteur en chef. Je mentionnais beaucoup de choses 
personnelles, parfois controversées, dans le cadre de mes chroniques. Je n’avais 
pas besoin qu’un psychopathe se pointe à ma porte pour m’arracher le cœur sous 
prétexte que j’ai un avis tranché sur le fait que les leggings ne sont pas des 
pantalons. Par conséquent, mes articles n’étaient signés que de mon prénom, et 
mes tweets professionnels étaient liés à un compte lambda. Tout le reste était 
réservé aux personnes directement concernées, mes « amis » étant de vraies 
personnes que je connaissais. 

— Tu as fait des recherches sur moi ? Juste pour être sûr de manger un bon 
burger ? fis-je en haussant les sourcils et en essayant de ne pas sourire. Il y a ce 
truc appelé Trip Advisor, il paraît que ça marche bien... 

— Je vais t’avouer un secret, déclara-t-il en se penchant sur la table, 
rapprochant ses lèvres de mon oreille. Je ne suis pas ici pour le burger. 

Un frisson courut tout le long de ma colonne vertébrale et chaque poil de mon 
corps se dressa. D’ailleurs, ce n’est pas le seul endroit de mon corps qui se 
dressa, mes tétons pointant contre mon soutien-gorge en essayant d’en sortir. Et 
s’il baissait les yeux, il s’en rendrait compte, les balises jumelles de ma poitrine 
lui faisant signe comme à un avion en plein atterrissage. 

— Moi ? 

Je n’avais probablement pas besoin de demander et cela ne me faisait pas 
honneur mais ce n’était pas quelque chose sur lequel je pouvais laisser planer le 
doute. Je n’étais pas assez arrogante pour supposer qu’il s’intéressait à moi 
comme je m’intéressais à lui. Ou qu’il avait rêvé de presser ce corps indécent 
contre le mien jusqu’à ce qu’on oublie tous les deux qui on était. Non, ça, 
c’étaient mes fantasmes à moi. Et tant qu’il ne me dirait pas le contraire, je 
partirais du principe qu’il s’intéressait à moi d’une autre façon. Il y avait peut- 
être un moment dans son prochain film où il avait besoin de quelqu’un pour 
hurler des insultes. Je n’avais aucune expérience de comédienne, mais jurer, 
c’était tout à fait dans mes cordes. Ça, ça aurait du sens. 

— Il n’y a plus beaucoup de femmes qui m’intriguent, maintenant, répondit-il 
sans me quitter des yeux, ignorant le bruit autour de nous. Mais tu as attisé ma 
curiosité. Alors je suis là. 

Eh bien ça ne m’avançait pas beaucoup. Je l’intriguais ? J’étais un Rubik’s 
Cube ? Une énigme policière ? Un Walkman des années 80 ? 

— Et voilà. Deux cheeseburgers, sans mayo, sans oignons, et des frites. Bon 
appétit, annonça Danny en plaçant deux assiettes en face de nous. Criez si vous 
avez besoin de quoi que ce soit, on est sous l’eau pour le moment. 

Il m’adressa un clin d’œil avant de s’éloigner. 

— Sans mayo ? répéta Eric en soulevant son burger pour l’examiner. Il y a 



une raison ? 

— Je n’aime pas les sauces blanches. 

Il leva les yeux de son burger pour les poser sur moi, un sourire au coin des 
lèvres. 

— Ouais, ouais. Je sais comment ça sonne, répliquai-je en levant les yeux au 
ciel. 

La référence n’était pas supposée être un sous-entendu sexuel. 

— C’est un de mes trucs. Je suis bizarre. 

Je m’arrêtai avant de lui dire que je n’avais en revanche aucun problème avec 
ce à quoi il était probablement en train de penser - ou ce à quoi, moi, je pensais 
- parce que ce serait trop bizarre, même pour moi. 

— Le jus de fruits est réservé au petit déjeuner, la protection de témoins, 
n’aime pas les sauces blanches. Ça commence à faire une sacrée liste à se 
rappeler. 

Ses lèvres formèrent un sourire. 

Respire. 

Inspire, expire. 

Sun Tzu pouvait aller se faire foutre. Je ne gagnais rien du tout. 

— Est-ce que tu as rompu avec ta petite amie ? demandai-je à brûle- 
pourpoint. 

C’était tout moi, de balancer un tue-conversation sans autre raison que parce 
que j’y pensais et que j’avais besoin de savoir. 

— Oui. 

Sa réponse d’un seul mot me donnait envie de me jeter à genoux pour 
remercier le ciel. 

— Donc tu es actuellement célibataire ? 

On n’était jamais trop sûr, tout était possible aujourd’hui. 

— Oui. 

— Et tu n’es pas ici pour un burger. 

Mes yeux se posèrent sur nos deux assiettes pleines, rien n’ayant été entamé. 

— Non. 

Il haussa les sourcils. 

— Et je t’ intrigue ? 

— Oui. 

Il ne détournait pas les yeux, son regard intense plus brûlant que le burger que 
j’étais supposée manger alors qu’il me dévorait des yeux depuis l’autre côté de 
la table. Oh, ne vous y trompez pas, c’était exactement ce qui était en train de se 
passer. Toutes ses réponses monosyllabiques et son visage sexy. Il aurait tout 
aussi bien pu avoir glissé sa main dans mon jean pour frotter mon clitoris. Le 



même résultat était atteint. 

J’étais excitée, complètement perdue, et je me demandais comment il avait pu 
prendre la main en deux minutes chrono. 

— Tu n’es quand même pas bouche bée, New York, si ? 

Il prit une frite, une seule, et la porta lentement à sa bouche, un sourire 
satisfait sur le visage. 

Personne ne mangeait une frite à la fois. Personne. 

— Mange ton burger, répliquai-je en essayant de garder l’air impassible et en 
soulevant le mien pour prendre une petite bouchée. Si tu as encore faim après, je 
connais un super endroit pour le dessert. 

Ses yeux s’agrandirent quand les mots qu’il m’avait si innocemment adressés 
revinrent le hanter. Et laissez-moi vous dire que je ne parlais pas d’un dîner qui 
servait des milliers de tartes différentes. 

— Il me tarde d’y être. 

Eh bien, on était deux. 



Chapitre 8 

Coucher avec Eric était quelque chose que j’avais imaginé au moins un 
million de fois. Peut-être plus. Peut-être même un milliard de fois. C’était mon 
refuge quand j’avais besoin d’un petit coup de pouce. Il m’était arrivé d’être 
avec un mec en vrai et de fantasmer sur Eric en même temps. 

Ça ne faisait pas de moi quelqu’un de spécial. Ça faisait juste de moi 
quelqu’un d’honnête. Parce que je vous garantis que si vous demandiez à une 
fille si elle avait gardé de côté comme ça un mec qui pouvait lui rendre le sourire 
en deux secondes, soit elle répondrait oui, soit elle vous mentirait. La plupart 
d’entre nous n’étions pas de petites fleurs délicates qui rougissaient dès qu’on 
leur montrait un pénis. Sauf si c’était non désiré, évidemment, mais c’est une 
autre histoire. 

Tandis que nous empruntions l’ascenseur, échangeant des regards ardents qui 
allumaient un incendie entre nous, je me trouvai donc face à un dilemme très 
intéressant. 

Je le désirais. Il n’y avait pas le moindre doute, je voulais le sentir au-dessus 
de moi, en moi, sous moi, et partout ailleurs. Mais, d’un autre côté, je 
l’appréciais. Et pas parce qu’il était incroyablement séduisant et que son corps 
était à tomber - bon, d’accord, pas uniquement pour ça. Mais aussi parce que je 
pouvais deviner que, sous la surface, il était plus que ça. Ce qui était un peu 
ridicule, puisque je le connaissais à peine. Malgré cela, même si je ne le 
connaissais que depuis trois secondes, je savais qu’il était plus qu’un physique 
avantageux. 

Alors si on le faisait, est-ce que tout s’arrêterait avant d’avoir commencé ? 
Étais-je capable d’accepter d’être son coup d’un soir ? Parce que qu’est-ce que 
ça pouvait être d’autre ? Je veux dire, soyons sérieux, c’était Eric Larsson, 
bordel, ce n’est pas comme s’il allait sortir avec une banale fille de Brooklyn. Le 
fait que je me sois même posé la question était la preuve que ma santé mentale 
était sur la mauvaise pente. Peut-être que je devais rejoindre Valérie Vine en 
cure ? Au moins, j’aurais une chance de la remercier en vrai de m’avoir permis 
d’aller aussi loin. 

Du sexe. Sans conditions. Une nuit. Peut-être quelques-unes de plus - je ne 
savais pas combien de temps il resterait en ville. Est-ce que je pouvais l’avoir, et 
renoncer à lui ensuite ? 

Selon mes hormones, clairement oui, on s’en remettrait. On s’en sortirait. On 
enroulerait tous ces souvenirs précieux dans une couverture et on les préserverait 
pour toujours. On les chérirait. On raconterait cette histoire quand on aurait 



quatre-vingts ans et qu’on serait dans une maison de retraite, ah cette fameuse 
fois où on avait couché avec une célébrité ! On en jetterait carrément devant les 
infirmières, quand on leur montrerait la photo. Note pour plus tard : faire au 
moins une photo de nous deux. 

Mais selon mon cerveau, même si je n’avais pas toujours fait les meilleurs 
choix, celui-ci risquait d’être carrément une mauvaise idée. Vraiment, vraiment 
une mauvaise idée. « Risquait » était le mot-clé, cependant. Une possibilité. 
Dans le style : peut-être que ça pourrait bien se passer. C’est pour cela que mes 
hormones gagnaient la bataille et que la femme en moi se réjouissait ! 

— Donc, tu restes combien de temps en ville ? 

Est-ce que j’avais déjà demandé ça au burger ? Ce n’était pas le moment de 
me comporter de façon gênante. 

— Quelques jours. 

Il continuait de me dévorer des yeux, sans me toucher pour autant. 

— Eh bien, si tu as besoin d’un guide... (Par pitié Tia, reprends-toi ! Ce 
n’était pas un foutu entretien d’embauche.) Je peux t’indiquer les bons plans. 

Par pitié, pour l’amour de Dieu et de tout ce qui est sacré, faites que ma 
bouche arrête. Je savais me rendre séduisante, alors pourquoi en étais-je tout 
simplement incapable actuellement ? 

— Je vais peut-être te prendre au mot. 

Qu’est-ce que ça voulait dire ? Qu’est-ce que ça voulait dire ! 

— On y est. 

Les portes métalliques de l’ascenseur s’ouvrirent à mon étage, me sauvant 
d’une humiliation encore pire. 

— J’habite juste là, indiquai-je avec un grand mouvement de bras vers ma 
porte façon La Roue de la fortune. Laisse-moi juste récupérer ma clé... 

À moins que la célèbre animatrice de l’émission, Vanna White, ne se tienne 
derrière moi et ne me fasse une fleur en ouvrant la foutue porte. 

Je savais que je racontais n’importe quoi, mais je parlais quand j’étais 
nerveuse. Cela n’arrivait pas souvent - peu de choses m’ébranlaient - mais 
c’était ma façon de gérer le stress. 

Eric me regardait avec attention pendant que j’insérais la clé dans la porte et 
déverrouillais les cinquante-deux - bon, d’accord, trois, mon père était plutôt du 
genre inquiet - serrures pour qu’on puisse entrer dans mon appartement. 

J’aurais dû y réfléchir avant. 

Même si on ne pouvait vraiment pas dire qu’il était en bazar, mon appartement 
était habité et cela se voyait. Il y avait aussi le fait que mon espace personnel 
n’était pas prêt à accueillir de nouvelles personnes, ce qui n’avait rien à voir 
avec mes meubles pas coordonnés entre eux. 



Le premier signe était les sous-vêtements sexy que j’avais portés lundi soir en 
train de sécher sur une chaise dans la cuisine. Les trente-deux tubes de rouge à 
lèvres sur la table basse en étaient un deuxième. Je n’aurais pas pu faire pire si je 
l’avais voulu. 

— Euh, c’est un peu le bazar, annonçai-je en refermant la porte, tandis que 
ses yeux se posaient directement sur la lingerie rouge hyper suggestive. Je ne 
m’attendais pas à recevoir du monde. 

Il se retourna pour me faire face, lentement, presque comme un prédateur. 
Tellement sexy que je n’en pouvais plus. Sans me quitter des yeux. 

— À quoi t’attendais-tu au juste ? demanda-t-il en se rapprochant, son corps à 
quelques centimètres à peine du mien. 

Oh mon Dieu, touche-moi, voulais-je crier, une chaleur presque insupportable 
se diffusant entre mes jambes. Mes tétons durcirent sous mon tee-shirt, mes seins 
mouraient d’envie d’entrer en contact avec ses mains, sa bouche, n’importe 
quelle partie de son corps à vrai dire. J’avais besoin de le goûter, de couvrir 
chaque centimètre de sa peau bronzée de mes lèvres, ma langue, et de le 
savourer, façon chat devant un bol de lait. 

Et ne parlons même pas de ce qui se passait dans ma petite culotte. J’étais 
tellement mouillée et prête, un simple glissement de son doigt me ferait exploser. 
Alors coucher ensemble ? On parlait de retombées atomiques du niveau de 
Tchernobyl. 

Il n’y avait pas moyen que je ne couche pas avec lui. Pas un seul scénario qui 
me ferait changer d’avis. J’étais tellement excitée qu’il aurait pu être lépreux et 
perdre tous ses membres, à ce stade, il aurait quand même pu faire ce qu’il 
voulait de moi. 

— Tia. 

Mon nom n’avait jamais été aussi sexy qu’au moment où il sortit de cette 
bouche. Mes mains, refusant de rester plus longtemps sur la touche, agrippèrent 
le tissu de son tee-shirt. 

— Eric. 

J’avais à peine prononcé son nom que ses lèvres s’écrasaient sur les miennes, 
son souffle brûlant. Sa langue força mes lèvres à s’ouvrir et il prit possession de 
ma bouche entière. 

Putain de bordel de merde, il était doué. Il pressait son corps contre le mien, 
me forçant à reculer jusqu’à ce que mes fesses touchent le mur. Ce qui me 
convenait totalement, puisque tout son poids délicieux était pressé fermement 
contre moi et que sa bouche continuait de dominer la mienne. 

Puis il me toucha. Ses grandes mains attrapèrent mes bras et les montèrent au- 
dessus de ma tête, les maintenant en place entre le mur de l’appartement et le 



mur de muscles humains qui me faisait haleter. Il n’y avait pas que son torse qui 
était dur. 

J’allais mourir. 

Il n’y avait pas moyen que je survive à ça. 

Aucun. Putain. De. Moyen. 

Et le pire, c’est que ça m’allait parfaitement. J’avais eu une belle vie. J’avais 
accompli plein de choses. J’avais voyagé. Le futur, c’était surestimé. Je mourrais 
ici, aujourd’hui, victorieuse. 

Mon corps se frotta contre le sien, recherchant désespérément plus de contact, 
tandis que sa bouche se déplaçait vers mon cou et que je luttais contre sa prise 
pour libérer mes bras. 

De toutes les fois où je m’étais imaginée l’embrasser, aucune ne s’approchait 
de la réalité. Il était bon, du genre médaille d’or, carte platine, étoile Michelin. Et 
je ne pouvais que me demander si les autres parties de lui étaient aussi 
talentueuses. Si l’érection que je sentais pressée contre moi était seulement 
moitié moins grosse qu’elle ne me le semblait, j’allais m’évanouir. 

— J’ai envie de toi. 

Mes mots sonnèrent tellement en manque et désespérés que j’aurais dû avoir 
honte. Heureusement pour moi, la partie de mon cerveau qui contrôlait tout cela 
avait court-circuité cinq minutes plus tôt et je n’en avais plus rien à faire. 

— Ah oui ? fit-il dans un rire contre ma gorge. 

Son érection me narguait tandis que ses mains parcouraient tout mon corps 
jusqu’à atteindre mes hanches. Il me pressa encore plus près de lui, la bosse dans 
son pantalon me procurant des frissons dans tous les bons endroits. 

— Te toucher... 

J’avais arrêté de former des phrases complètes, mon langage réduit à des mots 
inintelligibles et des grognements. Mes mains n’étaient pas victimes de la même 
affliction et lisaient en braille sur chaque courbe et ondulation de son corps, 
animées par un irrésistible besoin de le toucher. 

Qu’est-ce qui se passe ? demandait une voix du fin fond de ma conscience. Tu 
connais à peine ce mec et tu vas coucher avec lui ? 

Va te faire foutre, répondait une autre voix. Elle a été sage, c’est sa 
récompense. 

— Oui. 

Mes doigts revinrent sur son visage, traçant la ligne de sa mâchoire pour me 
prouver qu’il n’était pas un mirage. Je n’étais toujours pas totalement 
convaincue que je n’avais pas inventé tout ça dans le rêve érotique le plus dingue 
de tous les temps. 

— Tu es sûre, Tia ? demanda-t-il en arrêtant de m’embrasser quelques 



instants, sa respiration aussi irrégulière que la mienne. Ce n’est pas ce que 
j’avais prévu aujourd’hui... 

Comment dire, laissez-moi réfléchir... Est-ce que j’étais sûre ? 

Si je n’avais plus qu’une seule heure à vivre, c’est ce que je voudrais être en 
train de faire. Si cela voulait dire que je ne pourrais plus jamais coucher avec 
quiconque, je serais heureuse que mon vagin prenne sa retraite. Si coucher avec 
Eric voulait dire que je devais porter une lettre écarlate ou brûler sur le bûcher, je 
pouvais m’y mettre dès maintenant. Et je ne savais même pas broder. 

PUTAIN DE MERDE OUI J’ÉTAIS SÛRE. 

Je hochai la tête, ma tête rebondissant contre le mur tandis que ses mains 
remontaient le long de mon tee-shirt. 

Oui. 

Oui. 

Oui. 

Putain. J’étais en train de mourir. Rien ne devrait être si bon, jamais. 

— Tia, tu es là ? 

Non. 

Non. 

Non. 

On frappa à la porte. La propriétaire de la voix n’était autre que ma sœur 
Judith. 

J’allais la tuer. 

LA. TUER. 

— Non, criai-je, à la fois frustrée et déçue. Tia n’est pas disponible pour le 
moment, veuillez laisser un message après le bip. Biiiiiiip ! 

Sur une échelle de un à dix, je préférerais m’enduire de miel et m’allonger au 
milieu de fourmis rouges plutôt qu’ouvrir ma foutue porte. 

— Tia, ça ne marche pas avec moi. Je sais que tu es là. Ouvre, je suis pressée ! 

— C’est bon, ouvre-lui, dit Eric. 

Ses mains quittèrent mon corps et je pleurai presque de cette perte. 

— Désolée, grimaçai-je. (Ma sœur aurait la vie sauve pour la seule et unique 
raison que dans le cas contraire mon neveu et ma nièce se retrouveraient tristes 
et orphelins.) Ça ne prendra pas longtemps. 

— Ne t’inquiète pas, New York, fit-il dans un rire en ajustant son tee-shirt, 
éliminant toute preuve qu’il était sur le point de lui être arraché. 

Respire, Tia. 

J’entrouvris la porte, mon corps bloquant le passage. 

— Judith. Tu as besoin de quelque chose ? 

Mon sourire était si crispé que j’avais mal aux joues. 




— C’est quoi le problème ? demanda-t-elle avec suspicion, son pied 
s’avançant dans l’encadrement de la porte. Ouvre la porte, il faut que je dépose 
le costume. 

— Tu ne tombes pas au bon moment, répondis-je en avisant la housse blanche 
géante qu’elle avait dans la main, sans la moindre idée de quel costume pouvait 
bien être à l’intérieur. 

— Sérieux, Tia, laisse-moi passer par cette foutue porte. Il faut que je retourne 
au boulot. 

Elle força le passage, la porte s’ouvrant assez pour qu’elle aperçoive Eric. 

Il lui fallut une minute. 

Une seule. 

Et vint la prise de conscience. Que l’homme dans mon appartement était le 
même que celui de l’écran de veille de mon téléphone. 

Et que le fond d’écran de mon ordinateur. 

Et mon crush numéro 1, comme je le disais moi-même. 

— Tia. 

Elle dit mon nom mais elle le regardait lui, sa mâchoire tombant presque 
jusqu’au sol. 

— C’est moi. Maintenant, c’est quoi ce costume dont j’ai besoin ? fis-je 
comme si de rien n’était, refusant de reconnaître qu’une star de cinéma se 
trouvait actuellement dans la pièce. Tu ne voudrais pas arriver en retard au 
boulot... 

— Salut, je suis Eric, annonça-t-il en tendant la main et en lui adressant un 
sourire à faire fondre les culottes, alors qu’elle ne le méritait certainement pas. Je 
suis un ami de Tia. 

— Son ami? répéta-t-elle avec méfiance. 

Elle plissa les yeux comme si elle ne pouvait tout simplement pas y croire, 
puis elle se retourna vers moi. 

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 

— Judith, ne sois pas si grossière, répondis-je d’un ton taquin en feignant de 
lui donner une tape sur le bras. (Je l’implorai silencieusement de ne pas tout 
gâcher. Me jeter dans la fosse aux lions maintenant était un prix un peu trop 
élevé pour avoir décapité toutes ses Barbie quand j’avais sept ans.) Eric est un 
ami. Eric, je te présente Judith. 

— Salut, commença-t-elle avec un sourire forcé, serrant enfin sa main tendue. 
Ravie de te rencontrer. Désolée, je ne m’attendais pas à tomber sur quelqu’un 
d’autre que Tia. 

— De même, répondit-il en retour avant de laisser retomber sa main. 

Judith redirigea son attention vers moi, non sans me lancer un regard qui disait 



clairement je-ne-vais-pas-te-mettre-la-honte-maintenant-mais-tu-as-intérêt-à- 
avoir-une-bonne-explication. 

— Donc, voilà le costume de lapin pour demain. Je suis passée le prendre et je 
me suis dit que tu voudrais l’essayer, ajouta-t-elle en me tendant la housse 
blanche géante. 

Cette information ne m’aidait pas plus que la première fois. 

— Le costume de lapin ? 

Est-ce que j’avais traversé une sorte de trou noir ? Pour quelle drôle de raison 
est-ce que j’aurais besoin d’un costume de lapin ? Et pourquoi est-ce que c’était 
Judith qui me le donnait ? Oh, est-ce que j’étais morte pour de vrai ? Ce serait 
mon enfer. Avoir Eric Larsson à portée de main, le sentir frotter sa queue 
probablement énorme - attendez, le mec était immense - partout sur moi et ne 
pas pouvoir coucher avec lui. Suivie par ma sœur dans la pièce, et bloquée par 
elle et un fichu costume de lapin. Cela devait être l’enfer, parce que rien n’avait 
de putain de sens. 

— Tia, tu as dit que tu le ferais, me rappela-t-elle en pinçant les lèvres 
tellement elle essayait de garder son sourire en place. Je compte sur toi. 

— Hein ? 

Merde. Je n’avais pas la moindre idée de ce dont elle parlait. 

— Pour l’anniversaire de Bridget ? Sur le thème d’Alice au pays des 
merveilles ? Le lapin blanc a annulé et tu étais d’accord pour le remplacer ? Ça 
te dit quelque chose ? 

Ses yeux s’agrandirent, m’avertissant que « oui » était la seule réponse qu’elle 
accepterait. 

— Oooooohhh, ce costume-là. (Non, je ne voyais toujours pas.) Oui, merci, 
ajoutai-je en le posant sur le dossier de mon canapé. À présent, laisse-moi te 
raccompagner. 

Je la poussai presque jusqu’à la sortie, qui donnait sur le palier, et refermai la 
porte derrière nous. 

— Tu es complètement folle ! siffla-t-elle en pointant furieusement du doigt 
vers mon appartement. Qu’est-ce qu’Eric Larsson fout dans ton appartement et 
pourquoi pense-t-il que vous êtes amis ? Droguer quelqu’un est illégal, Tia. 

— Détends-toi, je n’ai drogué personne, me défendis-je en levant les mains 
tout en essayant de parler à voix basse. 

La dernière chose dont j’avais besoin était qu’elle crie sur tous les toits que 
j’étais cinglée, ce que j’avais pour l’instant réussi à cacher. Je priais pour qu’il ne 
soit pas en train d’écouter derrière la porte. Peut-être qu’il n’y avait que moi qui 
faisais ça. 

— Par pitié dis-moi que tu ne Tas pas kidnappé et qu’il n’est pas en plein 



syndrome de Stockholm avec toi. (Elle chuchotait toujours, mais cette fois elle 
avait les mains sur les hanches.) Nos parents ne supporteraient pas le procès et 
l’orange ne te va pas du tout. 

— Je ne l’ai pas kidnappé non plus, il est ici de son plein gré. Je le jure. 

Bon, d’accord, peut-être qu’elle n’avait pas tort. Eric se pointant dans mon 
appartement à peine quelques jours après mon voyage éclair à Los Angeles pour 
le rencontrer - lui, le mec inaccessible devant lequel je bavais -, cela avait l’air 
suspect. Mais la raison pour laquelle elle s’imaginait le pire m’échappait 
complètement. Je n’avais jamais rien fait d’aussi illégal. Ou plutôt, je n’avais 
jamais rien fait d’aussi illégal en me faisant prendre. Quand même, nous 
partagions des gènes, elle était censée me soutenir. 

— Manipulation mentale ? Hypnose ? Messages subliminaux ? énuméra-t-elle 
en agitant les mains, le visage rouge à force d’essayer de ne pas crier. Je savais 
que c’était une erreur d’aller à Los Angeles. 

— Calme-toi, enfin, fis-je en lui attrapant le bras pour l’éloigner de la porte. 
Je n’ai rien fait de mal, OK ? 

— Vraiment ? ironisa-t-elle sans y croire une seule seconde. Alors c’est 
totalement par hasard qu’il se trouve en ville et dans ton appartement ? Tu vas 
devoir trouver mieux que ça. 

Bon, d’accord, en théorie, la situation était tirée par les cheveux. Même moi 
qui connaissais la vérité, je n’arrivais pas à y croire. Malgré tout, des miracles 
avaient lieu tout le temps. Des gens aveugles qui recouvraient la vue, des gens en 
fauteuil qui se relevaient et marchaient, et, de temps en temps, des stars de 
cinéma qui s’invitaient à l’adresse de leurs fans. C’était ma récompense. C’était 
une histoire entre moi et les dieux vikings - j’étais à peu près sûre que ce n’était 
pas grâce au Dieu habituel de Jésus-Christ, avec toutes les fois où j’avais 
prononcé son nom en vain - et je méritais ma récompense. 

— Je t’appellerai pour tout t’expliquer, abrégeai-je, mon besoin d’en finir 
avec cette conversation atteignant des sommets. Mais maintenant il faut que tu y 
ailles. 

J’avais déjà laissé Eric seul dans mon appartement trop longtemps. Mais je 
savais que si je ne calmais pas ma sœur, elle ruinerait tout espoir que je puisse 
avoir avec lui. Alors, même si je n’avais qu’une envie, retourner à l’intérieur -, 
par pitié ne le faites pas changer d’avis - il fallait que je m’occupe de Judith 
d’abord. 

— D’accord, mais tu as intérêt à m’appeler, céda-t-elle, apparemment calmée 
par ma promesse de lui expliquer. 

Et puis, il n’y avait aucune preuve que je ne sois pas fiable, ou que j’aie fait 
quoi que ce soit d’illégal, alors cela aidait. 



— Je le ferai, promis, lui dis-je avec mon sourire le plus innocent. Maintenant, 
ne t’énerve pas, grimaçai-je, tout en sachant qu’il fallait en passer par là. Mais 
c’est quoi cette histoire de costume de lapin blanc ? 

— Oh, tu abuses ! s’écria-t-elle, de nouveau furieuse, le regard presque 
meurtrier. Hier soir, à table, j’ai mentionné que notre lapin blanc avait annulé 
pour la fête de Bridget. Tu sais, ta nièce de cinq ans qui fête son anniversaire 
demain après-midi ? Et tu as dit : « Je peux le faire. Ça ne doit pas être bien 
difficile. », continua-t-elle en m’imitant. Alors ce matin, je suis passée te prendre 
un costume, c’est le seul moment que j’avais entre deux rendez-vous. 

Très bien. Cela expliquait beaucoup de choses. 

Hier, j’étais tellement préoccupée par la nouvelle de la séparation d’Eric et 
Anna et par ma planification stratégique que je n’avais aucune idée de ce à quoi 
j’avais dit oui. J’avais mangé mon rôti, hoché la tête quand cela semblait être le 
bon moment, mais mon cerveau était entièrement concentré sur autre chose. Je 
ne pouvais pas être considérée comme responsable de quoi que ce soit que j’aie 
dit ou fait pendant ce dîner. Je pourrais même faire valoir que je n’avais pas 
l’aptitude mentale de prendre des décisions rationnelles. Judith aurait pu me 
demander de faire don de mon cœur pour une greffe et j’aurais dit oui. 

— C’est bon. Je vais le faire. (Après tout, c’était un costume de lapin, cela ne 
pouvait pas être bien dur, si ?) Assure-toi juste qu’on ne me fasse pas pipi 
dessus. Et je refuse de danser ou quoi que ce soit dans ce style. 

— Tout va bien se passer, dit-elle en levant les yeux au ciel avant de se 
tourner pour s’en aller. Appelle-moi ! 

Ses derniers mots. 

Bien, ça, c’était fait. Eric était toujours dans mon appartement, libre de voir 
Dieu sait quoi - par pitié ne le laissez pas tomber sur mes notes sur lui - et je 
devais y retourner et lui expliquer pourquoi je me disputais au sujet d’un 
costume de lapin sur le palier plutôt que de faire des trucs avec lui. 

Il allait me prendre pour une cinglée. 

Honnêtement, il n’aurait pas tort. 

Je pouvais donc poursuivre mon évaluation sur ce qu’il pensait de mon état 
mental et rentrer timidement en m’excusant pour l’interruption. Ou je pouvais 
passer la porte, le dos droit, rediriger son attention vers quelque chose de plus 
intéressant et croiser les doigts pour que la nudité fasse toujours partie du 
programme. Je choisis la deuxième option. 

— Salut. 

Le dos droit, les seins en avant, un sourire plaqué sur le visage, je rentrai dans 
l’appartement. 

Eric leva les yeux, son corps délicieux ayant migré sur mon canapé. 



— Où en étions-nous ? demandai-je en ondulant de la façon la plus séductrice 
possible jusqu’à là où il s’était assis. 

D’après son visage, ce n’était pas aussi séducteur que je l’avais espéré. 

— Un lapin blanc, hein ? fit-il en indiquant la housse de la tête. (Oh mon 
Dieu, faites qu’il n’ait pas entendu !) J’étais curieux, alors j’ai regardé. C’est 
plutôt... gros et poilu. 

Il éclata de rire. 

— Que veux-tu, je suis maso et apparemment j’ai accepté dans un moment de 
faiblesse. 

— Je me suis retrouvé dans la même situation, sourit-il. C’était ton agent ? 

— Ouuuiiii, acquiesçai-je lentement, tout en sachant que je continuais de 
creuser ma propre tombe. 

Malgré tout, cela avait le mérite d’apporter une solution plutôt unique. Cela 
légitimait ma prétendue carrière d’actrice. Et puis, soyons honnêtes, une fois que 
nous aurions couché ensemble il ne me verrait probablement plus jamais, alors 
quelle importance si je perpétuais le tout petit, presque microscopique 
mensonge. 

— Pour tout te dire, commençai-je, surprise par la facilité avec laquelle je 
mentais, mon agent et moi ne sommes pas d’accord sur ce qui constitue les bons 
choix de carrière. (Je pris place à côté de lui, luttant pour ne pas laisser mes yeux 
s’aventurer vers son entrejambe.) Elle ne veut que mon bien. 

— Alors elle t’a trouvé un job à une fête d’anniversaire pour enfants. Il y a 
pire, crois-moi, poursuivit-il en passant son bras sur le dossier du canapé, 
l’espace laissé libre constituant une invitation, j’en étais sûre. Quand j’ai 
commencé, j’étais un burrito devant un restaurant mexicain. Cela n’a pas duré 
éternellement et aidait à payer les factures. 

— Mmmmh, acquiesçai-je, attendant que ma culotte s’embrase alors que je 
me glissais dans l’espace que son bras écarté m’offrait. Mais je suis sûre que tu 
n’es pas ici pour parler boutique, si ? 

— Tu as raison. Désolé. 

Sa main se glissa sur mon épaule, me rapprochant de lui. 

— Pas besoin de t’excuser. (Malicieusement, je lui donnai une petite tape sur 
le torse. Attendez, une opportunité de le toucher ? Je la prenais direct.) À moins 
que tu ne sois du genre à klaxonner comme un connard dans la queue d’un drive, 
parce que nous avons déjà établi que je ne cautionne pas ça. 

— Tu es une énigme, New York, fit-il dans un petit rire en baissant les yeux 
sur moi. Je n’ai aucune idée de qui tu es et pourtant, j’ai envie de te connaître. 

C’était probablement la chose la plus romantique qu’un homme m’ait jamais 
dite. Je ne savais pas si c’était tragique ou génial, mais une partie de moi était 



triste. Parce que je savais que ce n’était pas son intention. 

— Je connais un moyen pour qu’on apprenne à mieux se connaître. 

OK, c’était peut-être un peu osé, mais c’était une façon imbattable 
d’apprendre à se connaître. On pouvait jouer à Vingt questions nues. À chaque 
question, on enlève un vêtement. C’était un jeu marrant, et une fois qu’on en 
aurait fini avec ça, j’avais d’autres idées de jeux. 

— Je déteste devoir dire ça, soupira-t-il en prenant une grande inspiration, 
mais je devrais y aller. 

Non. Non. Mes rêves de sexe débridé avec Eric se dissolvaient sous mes yeux. 
Il était juste là, dans mon appartement. On s’était embrassés d’une façon pas du 
tout amicale, non, je parle de baisers-avant-de-baiser, de baisers de préliminaires. 
Comment pouvait-on passer de se frotter l’un à l’autre comme des bêtes à « Hé, 
je devrais y aller. » 

— Oh, d’accord, répondis-je en essayant désespérément de cacher ma 
déception. Bien sûr, tu as probablement d’autres choses à faire. 

Est-ce qu’il venait de me rembarrer pour du sexe sans conditions ? Une vague 
de honte me submergea. Je m’étais pratiquement jetée sur lui. 

— Hé, regarde-moi, fit-il en me relevant le menton, me forçant à le regarder 
dans les yeux. (Ils étaient trop bleus, trop intenses pour que je les regarde trop 
longtemps.) C’est dur pour moi de partir. Et quand je dis dur, je veux dire dur, 
ajouta-t-il en indiquant son entrejambe d’un signe de tête. Mais quand on fera 
plus que s’embrasser, je veux prendre mon temps avec toi. Et là, tout de suite, je 
n’en ai pas. 

Waouh. 

J’avais envie de lui dire qu’on n’avait pas besoin de temps. Que faire l’amour 
lentement et passionnément était largement surestimé, que ce dont on avait 
besoin, c’était de baiser. J’étais prête à prendre ce qu’on m’offrait, mais 
maintenant qu’il semblait retrouver la raison, je n’allais pas le supplier. Enfin, 
pas plus que je ne l’avais déjà fait. J’avais quand même ma fierté. 

— Je te raccompagne, dis-je en posant les pieds par terre pour me relever. 
Profite bien du reste de ton séjour. 

Je m’étais reléguée au rôle d’ambassadeur de tourisme. Bon voyage, revenez 
vite. Ne mangez pas les pastilles à la menthe sur votre oreiller avant d’aller vous 
coucher, elles vous empêcheront de dormir. 

Il se leva pour me rejoindre, posa ses mains sur ma taille et m’attira vers lui. 

— Je reconnais une réplique toute faite quand j’en entends une, Tia. Ne fais 
pas ça avec moi. 

Et avant que je puisse répondre - probablement pour lui servir une autre 
réplique -, il m’embrassa. Pas avec urgence, comme la première fois, mais pas 



non plus comme ce que j’appelle un « baiser d’adieu ». Ses lèvres et sa bouche 
ne me demandaient pas la permission, pas que je la leur aurais refusée. 

Aucun homme ne m’avait jamais embrassée comme lui le faisait. C’était 
tellement intense... J’avais du mal à savoir où mes lèvres s’arrêtaient et les 
siennes commençaient. 

— On se voit bientôt, dit-il en se redressant, ses mains quittant lentement mon 
corps. Et je compte bien profiter du reste de mon séjour. 

Et sans rien d’autre qu’un sourire satisfait, il se retourna et s’en alla, refermant 
la porte derrière lui. Il ne demanda pas si j’avais déjà des plans. Ne confirma ni 
date ni lieu, ou même comment il comptait me voir. Non, il se contenta de me 
laisser plantée dans mon salon avec une promesse qu’il reviendrait bientôt. Et 
c’était quand, bientôt, de toute manière ? Une heure ? Ce soir ? Demain ? 
Beaucoup de marge de manœuvre autour de bientôt. Et on avait déjà déterminé 
que je ne gérais pas bien la marge de manœuvre. 

Jésus Marie Joseph. 

Je m’étais peut-être attaquée à plus fort que moi. 



Chapitre 9 

Il s’avéra que bientôt n’arrivait pas assez vite. 

Après qu’il fut parti, j’avais essayé de continuer ma journée - écrire ma 
dernière chronique, bref, être un membre productif de la société - mais toute 
cette affaire me mettait à fleur de peau. Beaucoup trop nerveuse. 

Judith n’avait pas vraiment été ravie quand je lui avais confessé mes péchés. 
J’avais gagné autant de temps que possible, mais je savais que si je ne l’appelais 
pas comme promis, elle risquait d’organiser une intervention avec papa et 
maman. Foutue tendance à suivre les règles. Piper était bien plus marrante. 

Ma grande sœur n’arrivait pas à croire que je prétendais être une actrice, 
plutôt ironique quand on considérait que les actrices passent leur temps à faire 
semblant. En plus, je lui expliquai, ce n’est pas comme si je fraudais les impôts. 
Personne ne s’intéressait à mon statut professionnel. Cela ne ferait de mal à 
personne. Juste un minuscule, presque insignifiant mensonge. Absolument rien 
de grave. 

L’histoire de l’agent fut une pomme de discorde. Elle se montra carrément 
récalcitrante pendant dix bonnes minutes, arguant qu’elle refusait d’être 
impliquée dans mon tissu de tromperies. Et que les agents étaient généralement 
des connards louches qui conduisaient des voitures de luxe, et puis qu’est-ce que 
cela disait d’elle... Je jugeai préférable de ne pas lui signaler qu’elle conduisait 
bien une voiture de luxe, mais la rassurai sur le fait qu’elle n’était pas une 
connasse louche. 

Et cette journée se termina donc sans nouvelle apparition d’Eric. 

J’avais espéré qu’il descendrait en rappel sur la façade de mon immeuble, 
genre Spider-Man se rendant chez Mary Jane (alias, moi) - et le costume était 
complètement facultatif. Malheureusement, ni superhéros ni star de cinéma ne 
frappa à ma fenêtre. Ou ma porte, d’ailleurs. 

Attendre n’avait jamais été mon point fort. J’ouvrais les cadeaux de Noël en 
avance, je lisais les spoilers des films : mon besoin constant de savoir n’allait pas 
vraiment avec le concept de la patience. 

Je ne dormis pas. 

Je me tournai et me retournai toute la nuit, incapable de me calmer assez pour 
m’endormir. Sans parler de mon état d’excitation - j’étais tellement frustrée 
sexuellement que les deux orgasmes que je m’étais offerts n’avaient pas suffi à 
me mettre K.O. Mon corps était fatigué, mais plus j’essayais de fermer les yeux, 
plus je sentais une résistance. Mon cerveau était trop actif pour dormir et trop 
éparpillé pour travailler. 



Alors, tandis qu’un nouveau jour se levait, je m’occupai. Travaillai un peu sur 
ma chronique, m’achetai un autre rouge à lèvres - rose, cette fois, pour changer 
- et passai une heure à plier des serviettes en papier pour en faire des grues en 
origami. Les instructions vantaient l’activité comme favorisant un sentiment de 
calme et de tranquillité, mais ces petits plis arrivaient juste à me prendre la tête. 

Je n’étais pas sûre de savoir si l’anniversaire de ma nièce était une bonne ou 
une mauvaise chose. J’avais enfilé l’énorme costume de lapin blanc poilu pour 
tenir la promesse que l’on m’avait arrachée de force. La promesse que j’avais 
faite sous la contrainte. Bridget, évidemment, était Alice ; Judith était la reine de 
cœur ; Louis, mon neveu de deux ans, était le chat du Cheshire ; et Will de GQ 
était le chapelier fou. Apparemment les déguisements étaient super, ce dont 
j’aurais pu me rendre compte par moi-même si je n’avais pas porté ce foutu 
costume de lapin pendant toute la durée de la fête. D’après Judith, ce serait bien 
trop traumatisant pour la vingtaine d’enfants qui couraient partout si je 
l’enlevais. Je préparais déjà ma revanche. Au moins, personne ne me fit pipi 
dessus, une petite victoire. 

Vers la fin de l’après-midi, j’atteignis mes limites. Un appel d’urgence à Lila 
plus tard, nous nous retrouvâmes assises dans mon appartement, absorbées par 
l’une de ces réunions stratégiques qui faisaient notre renommée. J’étais toujours 
dans mon costume de lapin - sans la tête, parce qu’il n’y avait plus d’enfants à 
traumatiser - quand elle suggéra de la tequila et de la pizza. Probablement parce 
que nous étions samedi soir et que si je comptais le passer chez moi en costume 
de lapin avec ma meilleure amie, nous allions avoir besoin d’alcool. Et 
évidemment, nous avions besoin d’être bien nourries et fonctionnelles pour 
prendre des décisions avisées à propos de ce que j’allais faire. Le bon sens 
n’était pas le thème de la journée. 

— Tu as son numéro, pourquoi est-ce que tu ne te contentes pas de l’appeler ? 
suggéra Lila en nous servant une autre tournée - nous avions perdu le compte. 

Pas que cela l’affectait en quoi que ce soit, il n’y avait que moi qui avais du 
mal à tenir debout. Sûrement la faute du poids de mon costume. 

— Non, pas question que j’appelle, rétorquai-je avec une moue de gamine de 
cinq ans, ce qui était plutôt ironique au vu de mon accoutrement. Trop évident. Il 
veut que je l’appelle, clairement. Alors je ne le ferai pas. 

Ce qui était ridicule, parce que moi aussi je voulais l’appeler, et mon acte de 
défi ne servait qu’à me punir. La tequila expliquait sûrement ma logique bizarre. 

— Bon. Imagine une minute : si ça se trouve, quelque chose lui est arrivé et il 
ne peut pas appeler. Une urgence ou autre. 

— Quoi ? Allez, c’est un acteur, pas Spider-Man ! (Ce qui avait été établi 
après qu’il n’eut pas escaladé ma façade hier.) Quelle ur-geeeence ? articulai-je 



avec difficulté. Et où peut-il bien être pour ne pas avoir de réseau ? Pitié, on ne 
vit pas au Congo. Encore que, je suis sûre que même là-bas, ils ont des antennes 
de téléphonie. 

J’aurais probablement dû arrêter de boire. Réévaluer la situation une fois 
sobre, avec l’esprit clair et dans des vêtements d’adulte. Cela ne faisait que 
vingt-quatre heures, on ne pouvait même pas déclarer une disparition en si peu 
de temps. C’étaient autant de pensées qu’aurait une personne normale, ce que je 
n’étais pas la plupart du temps. 

En plus, j’étais sexuellement frustrée. Il m’avait excitée avec un hors-d’œuvre 
de baisers de destruction massive pour qu’ensuite on m’enlève si cruellement le 
plat principal. C’était une privation d’orgasme, une punition qui était sûrement 
interdite par la convention de Genève. Demain, je contacterais La Haye. Un 
usage aussi patent de torture sexuelle ne serait pas toléré. 

Il était approximativement vingt et une heures quand on frappa à la porte. 
J’avais ralenti ma consommation d’alcool pour que je puisse préparer mon 
discours d’ouverture. Pas Lila. Il y avait donc débat sur laquelle d’entre nous 
était la plus sobre et la mieux placée pour s’occuper de la personne à la porte, 
quelle qu’elle soit. Peut-être qu’elle avait commandé une autre pizza, ou peut- 
être que c’était le voleur d’orgasmes, qui venait demander de nouveau accès à 
mes lèvres. Au moins cette fois, je savais à quoi m’en tenir. 

— Qui va là ? criai-je en direction de la porte. Annoncez vos intentions ! 

J’éclatai de rire, espérant silencieusement que c’était juste le livreur de pizzas. 

Lila gloussa en me voyant essayer d’ouvrir les cinq millions de serrures - je 

veux dire trois - avec ma patte de lapin. Son aide se limitait à m’encourager 
depuis le canapé. Nous devrions vraiment arrêter de boire, pensai-je en ouvrant 
la porte. 

— Ryan ! m’écriai-je en me jetant dans ses bras, mon ventre de lapin 
m’empêchant de trop m’approcher. Oh Lila, c’est Ryan ! 

Je le tirai dans l’appartement, tandis qu’il ouvrait des yeux grands comme des 
soucoupes. 

— New York ? demanda-t-il en observant de haut en bas mon corps poilu et 
costumé, si différent de la dernière fois qu’il m’avait vue. C’est toi ? 

— Oui, oui, c’est moi, confirmai-je en tirant son bras vers le canapé. Qui 
d’autre cela pourrait être ? 

— C’est plutôt dur à deviner derrière le costume d’ours, sourit-il. New York, 
tu n’aurais pas des délires pervers dont tu ne m’aurais pas parlé ? 

— Noooooooon, beuuuuurk ! m’exclamai-je en agitant les pattes. Et je suis un 
lapin, pas un ours. Je n’ai pas ma tête, c’est pour ça que tu es perdu. 

— Je ne sais pas ce que je dois en penser, répondit-il dans un rire, mais OK. 



Oh, mais où étaient donc mes manières ? 

— Voici mon amie, Lila, annonçai-je en le poussant quasiment dans le canapé 
à côté d’elle. Vous devriez vous rencontrer. 

Quand j’avais rencontré Ryan pour la première fois, j’avais oublié de 
mentionner Lila comme je l’avais promis. Ce n’était pas à la hauteur d’une vraie 
amitié. Mais maintenant que l’opportunité se présentait, je ne referais pas la 
même erreur. Parce que j’étais une bonne amie, putain. 

— D’accord... fit-il tandis que son regard passait de moi à Lila, son sourire 
s’élargissant. Salut Lila, pas de costume de lapin pour toi ? 

— Non, je suis celle qui est raisonnable, répondit-elle en faisant de son mieux 
pour ne pas rire. Ravie de faire ta connaissance, Ryan. 

Elle réussit à lui serrer la main. Elle n’avait même pas l’air si bourrée, à part la 
légère rougeur sur son visage. Malheureusement, je ne m’en sortais pas aussi 
bien. 

— Vous êtes complètement pétées, les filles, dit-il avec un petit sourire en 
passant la main dans ses superbes cheveux qui n’avaient besoin d’aucun produit. 
Larsson va être furieux d’avoir manqué ça. 

— Oh, j’en suis sûre, m’exclamai-je. 

Parler d’Eric avait relancé ma fureur. Je me rapprochai de Ryan, me penchant 
vers lui pour le lapin-timider avec ma patte pointée droit sur son torse. 

— Dis-lui que je vais... (Comment s’appelait cette foutue convention, déjà ? 
Geneviève ? Non, ça ne devait pas être ça.) ... faire des trucs et le dénoncer pour 
des crimes contre les animaux... je veux dire contre les droits civiques... Je 
veux dire contre les droits de l’homme. (Oui, cette fois c’était le bon !) Je vais 
aller à l’ayurvéda pour leur dire. Il devrait s’inquiéter. 

— Oh, New York. Tu es beaucoup trop mignonne, là, tout de suite. 

Il sauta sur ses pieds, ne comptant apparemment pas rester sur mon canapé 
plus longtemps. Je suppose que maintenant qu’il avait rencontré Lila, mon 
objectif était atteint : je ne pouvais pas le garder là éternellement. Surtout que je 
ne me rappelais plus où j’avais rangé mon rouleau de gros scotch. 

— Est-ce que l’une de vous deux pourrait m’indiquer où est la cafetière, 
mesdames ? 

En un éclair, il s’était déplacé de mon salon à ma cuisine et ouvrait des 
placards au hasard. Le mouvement avait été bien trop rapide pour un humain, 
c’était louche. Peut-être que c’était Ryan, Spider-Man. 

— Est-ce que tu es... un superhéros ? demandai-je en plissant les yeux pour 
mieux étudier la situation. Montre-moi tes poignets, c’est un ordre. 

S’ils projetaient des toiles d’araignée, je comptais bien aller au fond de cette 
affaire. 



— Eh bien, je crois qu’on est au-delà du café, sourit-il en tendant les bras. La 
gueule de bois va faire mal demain matin. 

— Chuuut, lui intimai-je en examinant ses poignets sans rien trouver de 
suspect. 

Ils ressemblaient juste à des poignets normaux, comme les nôtres. Juste ceux 
d’un homme. 

— Waouh, c’est un coup dur pour mon égo, Tia, fit-il dans un petit rire en 
laissant retomber ses bras. 

Oups, j’avais dû dire ça à voix haute, zut. La dernière chose que je voulais, 
c’était le blesser, ce n’était pas lui l’ennemi. Je devais faire plus attention à ma 
bouche. 

— Alors, où est Eric ce soir ? interrogeai-je en agitant les pattes de lapin dans 
tous les sens. Au cimetière des orgasmes oubliés ? 

Ouuuh, c’était bon, ça. J’espérais m’en souvenir le lendemain : c’était parfait 
pour une chronique. 

— C’est comme ça que tu appelles Los Angeles maintenant ? grimaça Ryan, 
passant totalement à côté de la référence. 

— Il est à Los Angeles ? Putain, il a carrément quitté l’État ?! demandai-je un 
peu plus fort que prévu, ma voix rebondissant sur les murs. 

Quand je lui avais dit de profiter de son séjour, j’avais supposé qu’il y avait 
encore un séjour duquel profiter. S’il allait juste s’envoler, quel intérêt de me 
promettre de me voir bientôt ? Qu’est-ce qui s’était passé après qu’il était parti 
de l’appartement, bordel ? 

Peut-être que Judith avait raison, peut-être que je l’avais bien hypnotisé 
involontairement et qu’une fois libéré de mon influence, il s’était rendu compte 
de son erreur. Ma mère m’avait toujours dit que j’avais plus de pouvoir que je ne 
le pensais. Je pensais qu’elle parlait de mes chroniques, mais peut-être qu’elle 
faisait référence à autre chose. Oh là là, je n’avais jamais fait fuir un homme 
aussi loin avant. Hors d’une boîte de nuit, oui, mais jamais hors d’un putain 
d’État. 

— Il avait une séance photo. Un truc idiot d’homme sexy qu’il ne voulait pas 
faire et qu’il essayait d’éviter. Son agent a pété un câble, a dit que cela risquait 
de porter préjudice au film, si proche de sa sortie, commença à expliquer Ryan. 
Et comme il ne voulait décevoir personne ni se comporter comme une fichue 
diva, il s’est dit que le plus simple était encore d’y aller. Il a essayé de t’appeler, 
mais tu ne répondais pas, alors comme j’étais encore en ville il m’a demandé de 
passer te voir. 

C’était beaucoup trop d’informations pour ma sobriété limitée. S’il avait 
essayé de m’appeler, pourquoi est-ce que je n’avais rien reçu ? 



— Je lui aurais répondu, mais je n’ai pas eu d’appel. 

Rien. 

Pas même un message. 

Ryan était en train de couvrir le voleur d’orgasmes. 

Le traître. 

— Où est ton téléphone ? 

Il me regarda et éclata de rire. Mon regard noir n’était probablement pas aussi 
impressionnant que je l’aurais voulu. 

— Il a peut-être eu un problème ? Plus de batterie ? demanda-t-il, s’abstenant 
poliment de mentionner l’erreur humaine, c’est-à-dire moi. Crois-moi, Eric ne 
dirait pas qu’il a appelé si ce n’était pas le cas. 

— Euuuh..., répondis-je en cherchant dans mes poches inexistantes. Je ne l’ai 
pas. Ah attends, il est dans mon sac. 

Je courus vers la table de la cuisine où je m’étais débarrassée de mon sac, mon 
téléphone toujours à l’intérieur. 

Effectivement, j’avais plusieurs appels manqués et messages non lus. Tous 
d’Eric Larsson. 

— Bon, donc il est à Los Angeles, acquiesçai-je. 

Je fis défiler les messages avec désinvolture, comme si je n’étais pas soulagée 
que mes mystérieux pouvoirs ne l’aient pas fait fuir. 

— Pour une séance photo, confirmai-je en hochant la tête vers Lila. 

C’était donc bien la raison pour laquelle Eric ne s’était pas pointé devant ma 
porte pour me livrer des orgasmes comme promis. 

On avait évité la crise. Une chose de réglée. 

— Génial ! applaudit-elle. Contente qu’on ait élucidé cette affaire. (Elle 
essaya de se lever, chancelant un peu sur ses pieds.) Je devrais probablement 
rentrer. 

— Tu es venue en voiture ? Comment tu vas repartir ? demanda Ryan, un peu 
trop intéressé par son moyen de transport. 

Hmmm... J’affûtai mes sens de lapin. 

— T’as vu ma copine en costume de lapin ? fit-elle avec un geste dans ma 
direction. Je savais que j’allais beaucoup boire. Je vais prendre un taxi. 

Lila enfila ses chaussures et attrapa son sac en se préparant pour partir. 

— J’ai une voiture garée juste devant, je peux te déposer si tu veux ? proposa 
Ryan, un léger sourire aux lèvres. 

— Dis donc, monsieur je-n’ai-pas-besoin-de-produits-capillaires, intervins-je 
en me tenant aussi droite que possible, bombant le torse. C’est ma meilleure 
amie que tu vois là, alors si tu lui fais du mal, ne serait-ce qu’à un seul de ses 
cheveux, je t’arracherai tous les tiens, un par un. 



Ce n’était pas une menace, mais une promesse. Personne ne faisait du mal à 
mes amis et ne s’en tirait comme ça. Et je n’étais pas assez bourrée pour ne pas 
m’en souvenir demain. 

— Je serai un saint, je le promets, dit-il en plaçant la main sur son cœur. 

— J’espère bien, lui soufflai-je au visage. Ou sinon... 

Il fallait bien lui accorder qu’il ne rigola pas. Je ne sais pas à quel point on 
pouvait prendre quelqu’un au sérieux quand la personne était complètement 
imbibée et portait un déguisement d’animal. Mais heureusement pour lui, il se 
contenta de hocher la tête et de me demander si j’avais besoin d’autre chose 
avant qu’ils partent, puis il tint la porte à Lila au moment de sortir. 

Je n’étais pas vraiment du genre à faire confiance aux gens, mais je faisais des 
« recherches » sur Eric depuis longtemps et le nom de Ryan n’avait jamais été 
signalé, ce qui ne pouvait vouloir dire que deux choses. Soit il était un vrai ami 
d’Eric, qui restait loin des projecteurs et refusait de balancer des trucs, soit il 
était un assassin. J’espérais, pour nous deux, que c’était la première option. Note 
à moi-même : faire des « recherches » sur Ryan - je ne connaissais pas son nom 
de famille - dès que possible. 

Sur cette pensée, je décidai qu’il était temps de m’extirper du costume de 
lapin. Dommage, ce n’était pas aussi sexy que cela en avait l’air : la fourmre 
était à présent emmêlée et tachée de tequila et de pizza. J’étais certaine que 
Judith serait furax. Rien que d’y penser, cela me fit rire à voix haute. 

Ce que j’aurais dû faire, c’était m’effondrer dans mon lit, mais j’avais chaud, 
je me sentais collante, et je refusais de toucher mes draps avant d’avoir pris une 
douche. Alors, en faisant attention à ne pas glisser et m’assommer, j’entrai 
rapidement dans la douche et laissai le jet d’eau me laver de la journée. 

L’appréhension m’envahit. 

Oh. Putain. 

J’étais quasiment sûre que Ryan ferait à Eric un rapport - subjectif et 
probablement amélioré - de la soirée. Eric lui avait demandé de passer me voir, 
alors ça tombait sous le sens qu’il y aurait un suivi derrière. 

Merde. Merde. Merde. 

Ça n’était pas juste. Il aurait une vision déformée des événements, fondée sur 
un spectateur qui était arrivé plus tard. Je méritais un droit de réponse. Une 
réfutation. Une chance de donner ma version. 

Oui, conclus-je. J’allais devoir l’appeler. Pas parce que j’avais désespérément 
envie d’entendre sa voix de velours au téléphone, tellement sexy que je devrais 
lutter pour ne pas me toucher. Non, c’était juste pour qu’il n’ait pas 
d’informations erronées. 

Alors, même si une partie de mon cerveau continuait de raisonner et de penser 



que ce n’était pas très malin d’appeler la star de cinéma avec laquelle je rêvais de 
passer un moment sexy, sauvage et débridé, alors que j’étais bourrée - merci 
bien le lobe frontal, j’aurais eu besoin de toi tout à l’heure -, l’autre partie décida 
qu’il était mieux de lever l’ambiguïté. Un débat cérébral interne s’ensuivit. 

Je ne pouvais pas m’en empêcher. 

Je m’emparai de mon téléphone. 

Bon, d’accord, je contrôlais très mal mes pulsions. Faites-moi un procès. 

Mon cœur battait à tout rompre lorsque je me glissai entre mes draps, nue, et 
sélectionnai son numéro parmi mes contacts. Je ne m’en étais encore jamais 
servie. J’avais l’impression de faire quelque chose de tellement illicite, tellement 
interdit, que je dus me rappeler que j’avais obtenu ce numéro honorablement. 
Enfin, à peu près honorablement. Ce n’était pas le moment de jouer sur les mots. 

J’attendis, ma respiration plus hachée à chaque seconde qui passait. 

— New York, vibra sa voix rauque à travers le téléphone. 

Ce n’était pas du sexe par téléphone, je me rappelai à l’ordre, expirant 
brutalement. 

— Larsson. 

J’étais une très, très vilaine fille qui avait de très, très vilaines pensées. 

— Il paraît que tu as eu une journée plutôt intéressante. Je suis déçu d’avoir 
raté ça, fit-il dans un petit rire, sa voix me caressant de l’intérieur. Dis-moi, tu as 
vraiment menacé Ryan de lui arracher les cheveux ? 

— Oui. 

Le mot se prolongea par une autre expiration, rendu ainsi velouté et sexy. 

Si cette histoire de journalisme ne marchait pas pour moi, j’avais sûrement un 
grand avenir dans le téléphone rose. Ou peut-être que j’étais plus bourrée que je 
ne le croyais. 

— Hmm, répondit-il en relâchant à son tour une longue expiration. Je voulais 
t’interroger à propos de mes crimes contre les droits de l’homme. J’espérais 
pouvoir monter une défense. 

Je n’allais même pas prétendre que la façon dont il dit « monter » ne 
m’excitait pas de façon totalement inappropriée. 

— Mais, poursuivit-il, il s’avère que j’ai beaucoup de mal à me concentrer 
quand tu as l’air... si détendue. 

— Je suis très détendue, rétorquai-je en posant la tête sur mon oreiller, 
m’étirant contre mes doux draps de coton. Et comme toi, il s’avère que j’ai du 
mal à me concentrer. Est-ce que cela t’aiderait si je te disais que je suis dans mon 
lit, toute nue ? 

— Non, toussa-t-il, la voix soudain rauque. Cela ne m’aiderait pas du tout. 

— Ah, bon, tant pis. (Mes mains se promenaient paresseusement sur ma peau 



nue.) C’est triste, mais je suis toute seule, ce qui veut dire que je vais 
probablement devoir m’occuper de moi-même. 

— Hmmm. Une autre déception. 

— Quelle déception ? continuai-je en laissant ma main descendre encore plus, 
s’attardant sur mon estomac. Que je doive m’occuper de moi toute seule ? 

— Non, que je ne sois pas là pour te regarder. Mais je dois te prévenir, New 
York, m’avertit-il d’une voix rocailleuse qui me fit frissonner. Je n’ai jamais été 
du genre à rester spectateur. 

— Eh bien dans ce cas, tu as un problème, me moquai-je, les mots s’attardant 
sur mes lèvres. Tant d’espoirs déçus. Mais comme moi, je ne suis pas du genre à 
rester spectatrice non plus, je refuse d’être déçue. Bonne nuit. 

Mon pouce appuya sur le bouton pour terminer l’appel et un rire monta en 
moi. Cela me faisait incroyablement plaisir de savoir que j’avais probablement 
provoqué une érection chez lui. Il devait maintenant m’imaginer en train de me 
toucher. 

Ha ! Bien fait. On était deux à pouvoir jouer à ce jeu. Si je devais être frustrée 
et excitée, alors lui aussi. Je savourai ma victoire pendant une minute ou deux 
avant de me rendre compte de mon erreur. J’avais une opportunité parfaite 
d’entendre Eric Larsson me dire des cochonneries et j’avais raccroché. Argh ! Je 
m’étais auto-sabotée. 

Est-ce qu’il était envisageable de le rappeler ? Non, je ne pouvais pas faire ça. 
Ce serait faire preuve de faiblesse et je n’étais pas faible. Ce soir, je souffrirais et 
avec un peu de chance, j’apprendrais la leçon. 

Clairement, je n’étais pas aussi douée à ce jeu que je le croyais. 



Chapitre 10 

J’étais dans les bras d’Eric Larsson. 

Son étreinte était sensuelle et tendre et il me caressait les cheveux tandis que 
ma tête reposait sur ses abdominaux parfaitement dessinés. J’adorais la sensation 
des monts et vallées sous mes doigts - toute cette chair ferme, musclée. C’était 
tellement érotique, il fallait que je pense à les lécher avant de me réveiller. 

Parce que je savais que c’était un rêve. 

Et que quand je me réveillerais, tout cela disparaîtrait. 

Ce n’était pas la première fois que je rêvais d’Eric Larsson. Mon Dieu, j’avais 
perdu le compte de ses visites nocturnes : c’était mon activité préférée quand 
j’avais les yeux fermés. 

La plupart du temps, les rêves commençaient tous de la même façon. Il était 
nu - c’était un crime de couvrir son corps - et il était dans mon lit. Toujours le 
mien. Il y avait quelque chose dans le fait que son odeur resterait imprégnée sur 
mes draps que je trouvais super excitant. Et je pouvais l’avoir aussi longtemps 
que je le voulais. 

Ensuite, il m’embrassait. Sans se presser, d’abord, taquinant lentement mes 
lèvres de ses dents. Puis le baiser s’approfondirait, sa bouche désespérant d’avoir 
la mienne. 

Dans le passé, il m’avait embrassée avec douceur, mais ce n’était pas ce qu’il 
voulait ce soir. Non, il avait faim, faim de moi comme j’avais faim de lui, et 
n’avait aucune intention d’être doux. Ce qui était parfait, parce que moi non 
plus. 

Mon Dieu, j’adorais qu’on m’embrasse. Qu’on m’embrasse vraiment. Pas 
avec des lèvres s’entrechoquant sans distinction. Mais avec de la volonté, de la 
passion. Et il savait parfaitement comment m’embrasser, surtout cette nuit. 

Sa main descendit le long de mon corps, ses doigts se contentant d’effleurer 
ma peau, me rendant folle. 

— Plus. 

Je voulais plus. Tellement plus que ce qu’il me donnait. Et comme c’était mon 
rêve, il ferait exactement ce que je voudrais. C’était toujours le cas, sans 
exception. 

— Comme ça ? 

Sa main passa de mon dos au centre de ma poitrine, ses doigts tendus 
effleurant mes seins, me taquinant encore plus. 

Il voulait jouer, faire durer le plaisir, mais pas moi. Et puisque c’était mon 
rêve et qu’il devait faire ce que je voulais, je saisis sa main, la posai sur mon sein 



et la gardai en place. Mes tétons durcirent à son contact et je sentais que j’étais 
de plus en plus mouillée. 

— Tia, chuchota-t-il alors que sa bouche descendait le long de mon cou, 
laissant sur son passage une tramée de baisers. Bébé, ton corps est incroyable. 

— Et cette nuit il est à toi, murmurai-je dans l’obscurité, savourant la 
sensation de ses mains et sa bouche sur ma peau. Touche-moi, s’il te plaît. 

C’était douloureusement lent, ses lèvres prenant leur temps pour descendre sur 
mon corps tandis que je me tortillais dans les draps. Ça ne me suffisait 
absolument pas. 

— Ici, lui intimai-je en capturant sa main et en la positionnant entre mes 
cuisses. Je te veux ici. 

— Tia, souffla-t-il d’une voix rauque tout en me touchant, ma fente humide 
prête à l’accueillir tandis que ses doigts traçaient des petits cercles sur ma peau. 
Putain, bébé. 

— Baise-moi. Prends-moi. J’en ai besoin. 

Plus question de rester polie. Putain. J’avais besoin de lui, j’avais besoin qu’il 
me fasse jouir. De me sentir l’enserrer au moment où j’exploserais. 

— Tu es sûre ? demanda-t-il, pour la première fois. 

C’était quoi ce rêve, bordel ? Bien sûr que j’étais putain de sûre. 

— Oui. 

Un doigt se glissa en moi et je cessai de respirer. J’adorais ça, la façon dont 
son pouce traçait des cercles autour de mon clitoris avant qu’il n’ajoute un 
deuxième doigt. Ces deux doigts agiles et ses larges mains prouvèrent leur 
mérite, la pression délicieuse provoquant presque un orgasme instantané. 

— Ne t’arrête pas. Pitié, ne t’arrête surtout pas, suppliai-je. 

Je me foutais d’à quel point j’avais l’air désespérée. J’étais tellement proche, 
ma propre main pressée contre la sienne. Juste un peu plus, j’y étais presque, à 
quelques secondes de basculer. 

— Oui, oui... dis-je dans un souffle, mes hanches recherchant les frottements 
supplémentaires dont j’avais besoin. J’y suis presque... 

Mes paupières se pressèrent encore plus. 

Je ne pouvais pas me réveiller, pas maintenant. Pas alors que j’étais en train 
d’avoir le meilleur rêve érotique de toute ma vie. 

— C’est le meilleur rêve de toute ma vie, fit ma bouche en écho à mes 
pensées. Je ne sais pas comment tu as pu t’améliorer depuis la dernière fois, mais 
c’est le cas. 

— Tia, regarde-moi. (Sa voix était âpre, presque tendue.) Bébé, ouvre les yeux 
s’il te plaît. 

Sa main ralentit, la pression délicieuse disparaissant tandis qu’il commençait à 



retirer ses doigts. 

— Non, non, non. Qu’est-ce que tu fous ? (Je m’emparai de sa main et la 
gardai en otage entre mes jambes.) Si j’ouvre les yeux, tu vas disparaître, et je ne 
veux pas que ça s’arrête. Pas tout de suite, j’ai besoin de toi d’abord. 

— Tu me tues, Tia, rit-il, les lèvres pressées contre mon épaule. Mais il faut 
que tu ouvres les yeux. 

Bordel, pourquoi, de tous les rêves que j’avais de lui, Eric choisissait-il celui- 
là en particulier pour me désobéir ? Cela ne m’arrangeait pas du tout, et c’était 
même un peu égoïste de sa part. Il fallait qu’il arrête de lutter contre moi et se 
contente d’être mon fantasme, putain. Il n’avait pas eu le mémo ? C’était le 
meilleur rêve érotique de ma vie, je le lui avais même dit. 

— Ne me dis pas non, ordonnai-je en tournant mon corps pour lui faire face, 
mes doigts courant le long de son torse. Pas ce soir. Tu n’as pas envie de moi ? 

— Bordel de merde, Tia, jura-t-il. Oui, j’ai envie de toi, mais pas comme ça. 
S’il te plaît, ouvre les yeux. 

Il y avait quelque chose dans sa voix, quelque chose qui sonnait faux. Un côté 
brusque, presque tranchant, que je n’avais jamais entendu avant. Définitivement 
pas quelque chose que j’aurais pu inventer. Ce qui était bizarre, parce que si Ton 
pense aux millions de fois où nous avions fait l’amour, j’étais censée avoir tout 
entendu. Ce qui était sûr, c’était que nous avions tout fait. 

Ce qui ne pouvait dire qu’une seule chose. 

Oh. 

Merde. 

Ce n’était pas du tout un rêve, et à l’instant où j’ouvrirais les yeux, cela 
s’arrêterait sûrement. Pas moyen que je fasse face à la réalité avant d’avoir au 
moins eu un avant-goût. 

Je gardais les yeux étroitement fermés et ma main descendit le long de son 
corps. Mes doigts tracèrent les courbes de son torse, de ses abdos, descendant 
encore jusqu’à ce qu’ils atteignent un élastique. Il n’était pas nu - le coton de 
son caleçon était étiré sur son sexe, énorme et dur, le gardant prisonnier tandis 
que mes doigts allaient et venaient sur toute sa longueur. 

Il siffla, son corps s’immobilisant tandis que je le saisissais fermement. 

Je refusais de m’arrêter, passant ma bouche sur chaque partie de lui - 
embrassant, léchant, mordant. 

— Tia, grogna-t-il tandis que je descendais toujours. Putain, si tu ne t’arrêtes 
pas maintenant, je ne suis pas sûr de réussir à t’arrêter. 

Trop tard. 

Je me foutais de son incapacité à m’arrêter. Je voulais juste le goûter. Ma 
langue tournoyait sur les muscles tendus de son ventre, mes mains le caressant 



jusqu’à ce que je baisse l’élastique. Ma langue balaya le bout de son sexe, mes 
lèvres se refermant sur lui tandis que je le suçais avec ardeur. 

Son poing se noua dans mes cheveux, son souffle s’accéléra et un grognement 
guttural sortit de sa gorge. Puis, bmsquement, il tira sur mes cheveux et je n’eus 
d’autre choix que de le libérer. 

— Tia. 

Mes yeux s’ouvrirent et il leur fallut quelques instants pour s’habituer. 

Dans mon lit se trouvait un Eric presque nu. 

Et je m’apprêtais à lui tailler une pipe. 

— Il faut que tu saches que c’est moi, fit-il. 

Il me redressa la tête pour que mes yeux à présent ouverts puissent voir les 
siens, voilés par le désir. 

— J’ai envie de toi, poursuivit-il, mais je veux qu’il n’y ait aucun doute à 
propos de ce que tu es en train de faire, et avec qui. Tu comprends ? 

Sa mâchoire était contractée, les mots peinant à franchir ses lèvres. Il avait 
l’air gigantesque, devant moi, chaque muscle tendu, prêt à exploser. Cela allait 
bien au-delà de tout ce que j’avais pu imaginer un jour. Il était tellement canon, 
tellement sexy, tellement excité, et c’était moi la cause de tout ça. 

Je ne savais pas si je devais me féliciter ou m’évanouir sous le choc. 

— Oui. 

Le seul mot que je pouvais prononcer. 

— À quel point es-tu encore bourrée ? demanda-t-il en plissant les yeux, 
resserrant sa prise sur mes cheveux. 

— Je ne sais pas, répondis-je honnêtement, parce que je n’en avais aucune 
idée. On ne devrait probablement pas me laisser manipuler des machines de 
chantier, et il n’est pas question de conduire. 

Un souffle d’air s’échappa de ses lèvres, toujours avec difficulté : 

— Est-ce que tu sais qui je suis ? 

— Je suis bourrée, Eric, pas morte, rigolai-je sans pouvoir m’en empêcher. 
Oui. (Ma main s’empara de son sexe qui dépassait de son caleçon en coton.) Je 
sais qui tu es. 

— Bien, fit-il en relâchant mes cheveux, ses mains s’enroulant autour de mes 
bras pour me hisser sur son torse. Parce que j’ai failli ne pas pouvoir t’arrêter. 

— Alors ne m’arrête pas. 

— Ce n’est pas le cas. 

Ses lèvres s’écrasèrent sur les miennes, ses mains serrées contre ma taille 
tandis qu’il me hissait encore plus haut. Mes genoux se retrouvèrent de chaque 
côté de ses hanches, et bientôt j’étais à califourchon sur lui. La seule chose entre 
nous était le fin caleçon de coton qu’il portait toujours. 



J’avais besoin de plus de contact. Mes mains se déplacèrent de là où elles 
reposaient sur son torse jusqu’à l’élastique. Maladroitement, mes doigts le 
poussèrent vers le bas jusqu’à ce qu’il prenne la relève et se dénude pour moi. 

— Reviens là, ordonna-t-il, me reposant sur son membre dur. (Malgré tout ce 
que j’avais imaginé au fil du temps, je n’aurais jamais cru que cela puisse être 
aussi bon.) Je veux te sentir, juste là. 

Ses doigts pressèrent contre mes hanches et je commençai à bouger. 

— Oui. 

Mes mains agrippèrent ses épaules alors qu’il répondait à chacun de mes 
mouvements par l’un des siens. 

— Putain, Tia, gémit-il tandis que je le sentais durcir encore plus. Tu es 
tellement mouillée pour moi. 

Il ne plaisantait pas. Si je pensais que le rêve m’avait excitée, ça n’arrivait pas 
à la cheville de ce qui se passait dans mon corps en ce moment. J’avais 
l’impression que des centaines de petits câbles avaient été attachés partout sur 
ma peau et que de l’électricité les parcourait en même temps. 

— Touche-moi, s’il te plaît. 

Il me souleva, éloignant son érection, et me retourna, le dos sur le matelas. 
Mes yeux étaient tellement grands ouverts qu’il y avait des chances qu’ils 
tombent de ma tête. 

Je n’avais aucune idée de comment il était entré dans mon appartement, et je 
ne voulais pas y penser. Pas à cet instant, pas quand il me regardait comme ça. 
J’étais sur le point de coucher avec Eric Larsson et il avait déjà surpassé tous les 
fantasmes que j’avais pu avoir. Alors même s’il avait crocheté mes serrures ou 
était entré par la fenêtre, cela m’allait très bien. 

Il se tenait au-dessus de moi, son visage tourné vers le mien. Il souriait, 
comme s’il savait à quoi je pensais. Il ne se doutait pas que j’avais imaginé cette 
scène des millions de fois. Ses mains se posèrent sur mes seins, sa bouche 
descendant à la rencontre de ses doigts. Le mamelon rose, déjà dur, fut aspiré 
entre ses lèvres. 

— Oh putain. 

Ma tête luttait pour le voir alors qu’il descendait toujours plus, embrassant 
mon ventre avant d’écarter mes cuisses de ses mains et de m’adresser le sourire 
le plus coquin que j’aie jamais vu. 

— Oh putain, répétai-je. 

Mon vocabulaire avait perdu tous les autres noms, adjectifs ou verbes, tandis 
qu’il approchait sa bouche de mon sexe. 

— Oh... 

Je n’allai pas plus loin. 



Sa bouche se posa sur moi et sa langue me pénétra, mon corps explosant en un 
million de morceaux. 

Je ne pouvais pas parler. 

Je ne pouvais pas respirer. 

Je ne pouvais pas bouger. 

Je tombais. 

Je tombais. 

Je tombais. 

Mon corps convulsa tandis que le plaisir traversait toutes mes cellules. 

— Mmh, j’ai aimé ça, fit-il en glissant de nouveau sur moi, son poids me 
faisant trembler. Tu as tellement bon goût. 

Non. Je ne pouvais toujours pas parler, mes yeux fixés sur l’homme au-dessus 
de moi. 

— Je t’ai cassée, New York ? rit-il, ses coudes de chaque côté de mon corps 
tandis que sa langue taquinait un de mes tétons. Juste pour te prévenir, je n’en ai 
pas fini avec toi. 

Ces centaines de petits câbles venaient de m’envoyer une nouvelle décharge 
d’électricité. 

— Tant mieux, répondis-je, pressant mes hanches contre son érection. Parce 
que j’ai vraiment envie d’être baisée maintenant. 

— Ah oui ? (Ses hanches bougeaient contre les miennes, son sourire se faisant 
enjôleur...) Ça tombe bien, parce que, bon Dieu, si je ne suis pas en toi dans la 
minute qui vient, je vais perdre la tête. 

BOUM. 

Firent toutes les hormones de mon corps en se disloquant avant de disparaître 
dans le néant. 

Bras, jambes, lèvres, mains - juste une masse frénétique tandis que nous nous 
écrasions l’un contre l’autre. Son souffle était brûlant contre mon cou et son 
érection glissait contre moi. Tous les deux hors de contrôle. 

— Capote, gronda-t-il, ses lèvres aspirant mon épaule tellement fort que 
j’étais sûre d’en garder les marques. 

— Tiroir du haut, couinai-je, remerciant intérieurement ma mentalité de scout 
d’être toujours prête. 

Le tiroir fut ouvert brusquement, sa main en retirant un petit emballage 
brillant. Je n’avais jamais été aussi heureuse de ma vie de voir le petit carré 
magique. Quand la Bourse ouvrirait, j’irais acheter toutes les parts que je 
pourrais dans les entreprises fabriquant des préservatifs. 

Son corps se souleva tandis qu’il déchirait le paquet avec les dents, jetant 
l’emballage et agrippant son sexe de sa main libre. Mes yeux s’agrandirent alors 



que je le regardais se caresser lentement de haut en bas. Mon réveil projetait 
juste assez de lumière pour que je le voie. 

— Putain. 

Je Pavais touché, je l’avais senti, j’en avais aperçu une partie, mais rien de 
tout ça ne m’avait préparée pour sa magnificence. 

Il n’était pas juste grand - il était énorme. 

Et large. 

Et parfait. 

Si Eric Larsson était une équipe de football, alors son sexe était sans aucun 
doute le meilleur joueur. 

Et il allait s’en servir sur moi. 

Jésus. Marie. Joseph. 

— Donne-moi ça, fis-je en lui arrachant la capote des mains. 

Pas question de rester spectatrice. Mes doigts déroulèrent soigneusement le 
latex sur ce sexe énorme et parfait. Il laissa échapper un grognement au moment 
où je le saisis fermement, ma petite main peinant à le tenir en entier. 

— Je croyais que j’allais te baiser, pas me faire masturber, siffla-t-il dans mon 
oreille en laissant son torse me repousser doucement sur le lit. Je te préviens, je 
ne crois pas que je puisse être doux. 

— Tout me va. 

Ses genoux écartèrent encore plus mes cuisses alors qu’il se plaçait entre elles. 
Sa carrure massive me surplombait tandis qu’il reposait son poids sur ses 
coudes. 

— On va voir si tu dis vrai. 

Il me pénétra d’un coup, mon corps se contractant face à l’invasion. 

— Putain, grogna-t-il en reposant son front contre le mien et en me donnant 
une minute pour m’habituer à sa présence. Ça va ? 

La chaleur se répandit dans tout mon corps et je me cambrai pour lever les 
hanches vers les siennes. 

— Je croyais que tu étais censé me baiser ? 

Mes dents jouaient avec ma lèvre inférieure. 

Ses yeux s’étrécirent avant que le coin de ses lèvres ne se soulève, son sexe se 
retirant avant de me pénétrer de nouveau... fort. Le choc de la collision de nos 
deux corps me poussa vers le haut du lit. 

— Quelle grande gueule pour une si gentille fille. 

Chaque coup de boutoir était plus dur et plus rapide que le précédent. 

— Qui a dit que j’étais une gentille fille ? fis-je entre mes dents, entourant sa 
taille de mes jambes. 

Et, juste comme ça, j’avais réveillé la bête. 



Eric se pencha en avant, s’appuyant sur le cadre de lit pour mettre plus de 
force dans ses mouvements. Mon sexe était étroitement serré autour de lui pour 
qu’il me remplisse entièrement. 

Aucun de nous deux ne savait plus parler. 

Putain, oui, plus, étaient les seuls mots proférés. Ça, et une série de 
grognements gutturaux primaires, quand même les mots étaient trop. 

Tout était trop. 

Lui et son corps de rêve. 

Le sexe ne serait plus jamais pareil. 

— Je vais jouir, le prévins-je. 

Mes doigts étaient agrippés au drap de chaque côté de moi, blancs tellement 
ils étaient crispés. 

— Jouis pour moi, Tia. Je veux te sentir. 

Il donna un autre coup de hanches, atteignant juste l’endroit qu’il fallait. 

— Oui ! criai-je en sentant mon corps se tendre, tous mes muscles contractés. 

— Putain, tu vas me faire jouir aussi. 

Il y eut un dernier mouvement avant qu’il n’explose en moi. Le lit tremblait 
tandis que nous surfions tous les deux sur la vague. 

Ma vision s’obscurcit, la pièce devint complètement noire, mon corps 
éparpillé. 

J’étais vraiment morte, baisée à mort par Eric Larsson. 

Cela avait été une bonne façon de mourir. 

La pression entre mes jambes diminua et je pleurai la perte. Le matelas se 
creusa à côté de moi et des lèvres trouvèrent le chemin de mon épaule. 

— Ça va ? 

— Je suis morte. Mais ce n’est pas grave. J’ai eu une belle vie. 

Eric éclata de rire, attirant mon corps vers le sien. 

— Quel dommage, j’avais espéré remettre le couvert plus tard. Je ne suis pas 
branché nécrophilie, malheureusement. 

— Je suis vivante ! hurlai-je, mon corps revenant à la vie. C’est un miracle ! 

Le corps d’Eric tressauta quand il rit. 

— C’était la résurrection la plus rapide de l’histoire... 

— Je n’ai jamais été du genre à faire les choses à moitié. 

Je me lovai contre son torse, profitant de la sensation de son cœur battant 
régulièrement contre ma main. 

— Et... tu n’es pas censé être à Los Angeles ? 

Sans le léger film de sueur couvrant nos deux corps, je n’aurais pas été 
certaine que tout cela était vraiment arrivé. 

— Je venais d’atterrir à New York quand tu m’as appelé, répondit-il en 



écartant des mèches de mon visage. C’était une séance photo sans intérêt et 
j’avais espéré y échapper. Il s’avère que ne pas aller à des séances photo sans 
intérêt a tendance à énerver plein de gens. J’ai fait l’aller-retour dans la journée. 

— Oh. 

Son absence de communication durant la journée prenait tout son sens. 

— Tu pensais que j’allais partir sans dire au revoir ? 

Il haussa les sourcils, un sourire au coin des lèvres, me défiant de répondre. 

— Eh bien, je veux dire, non... 

Si quelqu’un pouvait me souffler la bonne réponse, j’apprécierais vraiment ! 

— Je veux dire, je ne sais pas. 

— Je ne serais jamais parti sans dire au revoir, me rassura-t-il, toute trace de 
son sourire disparaissant tandis qu’il m’embrassait le front. 

— Tant mieux. 

Le soulagement m’envahit, sans trop que je sache pourquoi. 

— Sinon, ça avait l’air d’être un sacré rêve que tu étais en train de faire, 
déclara-t-il, le bout de ses doigts se promenant le long de mon bras. Je suis 
vraiment, vraiment content d’avoir été là pour voir ça. Tu comptes me dire qui 
est le veinard qui t’inspirait de tels rêves ? 

Ça, j’étais sûre à cent pour cent que c’était un piège. 

Si je disais que c’était lui, j’aurais l’air d’une perverse qui faisait des rêves 
érotiques avec lui. Mais si j’inventais un mec imaginaire, il pourrait penser qu’il 
n’était qu’un substitut - ce qui était complètement ridicule, parce qu’Eric 
Larsson n’était le second choix de personne. 

— Toi, prononça ma stupide bouche avant que j’aie le temps de prendre une 
décision. 

Génial, va pour la perverse... Je ne pouvais même pas être énervée, parce que 
c’était la vérité. 

— Je suis flatté ! 

Son sourire revint sur son visage tandis qu’il chuchotait : 

— Quoi que tu aies pu imaginer, je peux te promettre que c’est mieux en vrai. 

Sans. Déconner. 

— Qui c’est qui ne fait pas les choses à moitié maintenant ? raillai-je en lui 
donnant une tape sur le torse, essayant de changer de sujet. Et puis comment est- 
ce que tu es entré dans mon appartement ? 

Peut-être que j’avais éliminé la théorie Spider-Man un peu trop vite, les trente 
millions de serrures de ma porte étaient quasiment infranchissables. Ce devait 
être Spider-Man, ou un cambrioleur professionnel - définitivement un des deux. 

— J’ai frappé à la porte et tu as ouvert. Nue, ajouta-t-il en souriant. Je n’allais 
sûrement pas repartir. 



— J’ai ouvert la porte alors que j’étais à poil ? 

Ne. 

Plus. 

Jamais. 

Boire. 

Je ne savais pas trop si cela faisait de moi la plus grosse tramée de la région 
ou un génie absolu. Allez, ça avait attiré Eric dans mon lit, alors appeler cela une 
erreur serait carrément de la mauvaise foi. 

Il éclata de rire. 

— J’espère que j’étais ton seul visiteur nocturne ! Ce baiser à ta porte, c’était 
quelque chose... continua-t-il avant de redevenir sérieux. Évidemment je n’avais 
aucune idée que tu dormais encore, tes yeux étaient ouverts. Il ne se serait rien 
passé si j’avais su. 

Son regard se fit intense, comme s’il avait besoin que je le croie. 

Oh mon Dieu, j’étais mal. 

C’était tellement un mec bien, c’en était injuste. Il n’était pas censé être 
séduisant, drôle, talentueux, un super coup au lit et en plus être un mec bien. 
Bordel, comment est-ce que j’étais censée renoncer à tout ça, moi ? Et c’était 
évident que je devrais y renoncer. 

— Oui, cela m’arrive d’être somnambule quand je suis stressée. 

C’était le genre de confession que je ne faisais pas avant au moins un mois de 
relation. Et parfois, même plus tard. Je n’arrivais pas à croire que je venais de lui 
donner une information que je cachais d’habitude si soigneusement. 

— C’est pour ça qu’il y a tant de serrures sur ma porte. Tu ne pouvais pas 
savoir. 

Et clairement, toutes ces serrures ne faisaient pas le poids face à la force 
magnétique de mon corps désirant le sien. 

— J’ai un ami qui est somnambule. Un jour, il a pissé dans mon placard, 
raconta-t-il en caressant les lignes de ma mâchoire. Mais tu es la seule personne 
que je connaisse qui séduise en dormant. 

— Je vais devoir ajouter des serrures. 

— Ou coucher avec moi plus souvent, pour que ce soit moi que tu séduises. 

Il n’avait aucune idée de ce qu’il était en train de proposer. 

C’était comme un drapeau rouge devant un taureau, un ouragan s’approchant 
des côtes, et il venait de se mettre sur le chemin de la tempête tranquillement, 
comme si de rien n’était. 

— Oui, cela me paraît préférable. 

Ha ! C’était la seule option à considérer, surtout. 

— Tu veux dormir, ou... 



Je ne le laissai pas finir. 

— Ou ! Sans hésitation, ou 

— Va pour ou alors. 



Chapitre 11 

J’avais couché avec Eric Larsson. 

Putain. De. Bordel. De. Merde. 

S’il n’avait pas été en train de dormir paisiblement à côté de moi, j’aurais pu 
croire que j’avais tout inventé. Ce ne serait pas la première fois. Mais c’était la 
première fois que les légères courbatures entre mes jambes le confirmaient. Ô, 
délicieuse souffrance... C’était la preuve d’une nuit que je ne pourrais jamais - 
ni dans cette vie ni dans la suivante - jamais oublier. 

Cela n’avait pas été un rêve. 

J’avais couché avec Eric Larsson. 

Non, ça n’était pas du tout moins incroyable la deuxième fois que je le disais. 

Aurais-je une chance de recommencer ? Est-ce que c’était un coup d’un soir ? 
Mon cerveau n’arrivait pas à traiter l’information, complètement embrouillé, 
pendant que mon corps reposait dans un état de béatitude comblée. 

Mon Dieu, je n’allais pas m’en remettre. 

Jamais. 

Et je m’en foutais, parce que j’avais couché avec Eric Larsson. 

J’avais imaginé me réveiller à côté d’Eric Larsson à peu près autant de fois 
que j’avais imaginé coucher avec lui. 

J’avais toujours l’air superbe. Je portais de la lingerie fine et mon bras était 
gracieusement drapé au-dessus de ma tête pour faire ressortir ma poitrine. Mes 
cheveux formaient un éventail parfait sur l’oreiller, mes boucles dessinées 
comme si je sortais tout juste de chez le coiffeur. Et bien que ce ne soit vraiment 
pas pratique de porter du maquillage au lit, mon visage était toujours 
parfaitement couvert par les restes de mon fond de teint et mes lèvres brillaient 
de gloss rose. Oh, et mon haleine était fraîche comme la rose. 

Il se retournait vers moi, un œil entrouvert, en se réveillant. Ma poitrine 
incroyable attirait son regard, avant qu’il ne se concentre sur mon visage. Ce 
n’était qu’à ce moment-là que j’ouvrais les yeux pour le voir me regarder avec 
adoration. Il m’embrassait comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher, murmurait 
un bonjour contre mes lèvres - lui aussi avait une haleine fraîche comme la rose 
- et me disait à quel point il avait aimé la nuit précédente. 

Et puis on couchait ensemble de nouveau, parce que, sérieusement, quelle 
autre possibilité y avait-il ? 

Mais, alors que la réalité avait largement dépassé mes espérances la nuit 
dernière, le matin était bien différent. 

Mes yeux s’ouvrirent lentement, brûlés par la lumière du jour avant que j’aie 



le temps de les refermer. 

Il n’y avait pas de lingerie pour que mes seins aient l’air sensationnels, à la 
place ils étaient complètement écrasés entre le matelas et mon bras. Mes 
cheveux ressemblaient à un nid d’oiseau pouvant accueillir au moins quatre 
volatiles de taille moyenne. Et ma bouche avait le même goût que si j’avais 
léché le sol des toilettes d’une station-service. 

— Merde, jurai-je à voix basse, priant pour ne pas réveiller Eric et lui faire la 
peur de sa vie. 

Je ne savais pas trop de quoi j’avais l’air la nuit dernière, mais j’étais à peu 
près sûre que c’était loin du diable de Tasmanie auquel je ressemblais à présent. 

Très lentement - pour un peu, j’aurais bougé à l’envers - je me tortillai de 
sous son corps, déplaçant le mien vers le bord du lit. Tout ce que j’avais à faire, 
c’était entrer dans ma salle de bains, me transformer en quelque chose d’un peu 
plus humain, et me glisser de nouveau dans le lit. Il ne se rendrait compte de 
rien. C’était un plan parfait. 

Il y avait exactement dix pas jusqu’à ma salle de bains. 

Je les avais comptés à de nombreuses reprises, quand j’étais malade ou 
bourrée, j’avais même appris par cœur le chemin pour pouvoir le parcourir les 
yeux fermés. Pas de parquet grinçant, pas d’obstacle sur mon chemin. Tout ce 
que j’avais à faire, c’était soulever mes fesses du lit et me faufiler dans la salle 
de bains avec l’agilité et la rapidité d’une gazelle. Facile. 

Mes pieds se posèrent sur le sol, le temps que mes jambes se préparent à 
soutenir mon poids. Et avec assez de tonus musculaire pour faire la fierté de mon 
prof de sport, je soulevai lentement mes fesses du matelas. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Merde. 

Je tombai au sol, bras et jambes écartés comme si j’étais sous le feu ennemi en 
Afghanistan. Mon front rebondit, pas très gracieusement, sur le tapis tandis que 
je me plaquais par terre, façon unité commando. 

Eric partit d’un grand rire, incapable de parler alors qu’il s’extirpait du lit. Ses 
deux pieds parfaits firent leur apparition, mais je restai immobile. 

— Tia, ça va ? parvint-il à me demander entre deux éclats de rire. Laisse-moi 
t’aider. 

— Non, ne me regarde pas, implorai-je en couvrant ma tête de mes bras dans 
un effort - pas très malin - pour me cacher. Je suis hideuse. Regarde ailleurs. 
Regarde ailleurs tout de suite. 

Son rire continua, puis il tendit la main et m’attrapa le bras. 

— Je t’assure, tu n’es pas hideuse. 

— Non, non, j’étais supposée être belle quand tu te réveillerais. Tu ne dois pas 



me voir comme ça. Je suis un monstre. 

Le rire s’arrêta brusquement et les deux pieds parfaits furent rejoints par deux 
genoux parfaits. 

— Tu es belle. Tu Tétais hier soir et tu Tes en ce moment. 

Oh, pour l’amour de Dieu ! 

Il ne pouvait pas être au moins un peu détestable ? Pas trop, juste assez pour 
que je puisse A : confirmer qu’il était bien mortel, et B : ne pas me sentir 
complètement nulle en sa présence. 

— Si tu me vois et que tu pousses un cri d’horreur, je ne pourrai pas être tenue 
pour responsable de mes actes, marmonnai-je contre le tapis, regrettant qu’il ne 
m’ait pas permis de mettre mon plan initial en action. 

— Je ne crierai pas, m’assura-t-il en rapprochant sa tête de la mienne, sa 
bouche à quelques centimètres de mon oreille. Maintenant, lève-toi de ce foutu 
sol. 

Je le sentis se relever, debout juste à côté de moi. 

Lentement, ma tête se redressa, faisant attention à ne pas aller trop vite. 

Voici la femelle Homo Sapiens dans son habitat naturel, se réveillant tout 
juste après une nuit de copulation excessive. Elle se relève lentement, afin de ne 
pas effrayer le mâle de l’espèce, qui disparaît parfois après le rituel 
d’accouplement. Je pouvais presque entendre la voix off d’un documentaire 
animalier. 

— J’attends, fit-il en tapant du pied. 

Ma lente danse avec l’humiliation prenait apparemment trop de temps pour 
lui. 

— Bon, tu l’auras voulu, m’écriai-je en me relevant rapidement, révélant toute 
ma glorieuse monstruosité. 

Il ne pouvait pas dire que je ne l’avais pas prévenu. 

— Voilà. Content ? 

Je levai les mains de chaque côté de mon corps et je fis un tour sur moi-même, 
pour qu’il ait une vue de tous les angles. 

— Oui, très, sourit-il, les bras croisés sur son torse parfait. 

Le mec n’avait même pas la décence d’être moins séduisant le matin. Ses 
cheveux ébouriffés façon saut du lit le rendaient juste encore plus sexy. 

— Tu sais que tu aurais pu faire semblant de dormir pour me laisser ma 
dignité. Comme la plupart des mecs. 

Je pointai un doigt sur son torse, la frustration prenant le pas sur mon 
inquiétude au sujet de mon apparence effrayante. 

— Je ne suis pas la plupart des mecs. 

Le coin de ses lèvres se souleva. 



Argh ! Il était impossible. Impossiblement canon, beau, séduisant sans 
commune mesure. 

— Viens là, Tia. 

Ses doigts s’enroulèrent autour des miens et il m’attira dans ses bras. 

— Très bien. Je suis là. 

Et pas aussi irritée que je le prétendais. 

— Et que comptais-tu faire dans cette salle de bains ? 

Il haussa les sourcils, ses yeux fixés sur les miens. 

— Prendre une douche, me brosser les dents, m’enduire de produits que j’ai 
achetés sur un coup de tête parce qu’ils promettaient de rendre ma peau plus 
ferme et plus jeune. 

Je n’aurais pas pu mentir, même si je l’avais voulu. 

— Et tu as toujours envie de faire ça ? 

Il écarta des mèches de mon visage, son regard me faisant oublier pourquoi 
j’étais sortie du lit en premier lieu. 

— Non, pas vraiment. 

— Tant mieux, parce qu’à la place de faire ça, proposa-t-il avec un signe de 
tête en direction de la salle de bains, on pourrait prendre une douche ensemble. 

— En voilà une bonne idée. 

C’était tellement surréaliste de prétendre que c’était juste un mec comme les 
autres. Parce que si je voulais avoir une chance de survivre à ça sans perdre la 
tête, c’était ce qu’il fallait que je fasse. 

Le mec m’avait vue sous mon jour le moins favorable et il voulait quand 
même faire des choses sous la douche ? Et tout ça après avoir baisé toute la 
nuit ? J’avais dû faire quelque chose d’exceptionnel dans une vie antérieure. 
J’avais peut-être aidé Anastasia Romanov à fuir hors de Russie avant qu’elle ne 
soit tuée comme le reste de sa famille. 

— Et après, on pourrait aller petit-déjeuner quelque part. 

Ou alors, j’étais impliquée dans l’assassinat de Kennedy. 

L’idée de sortir de l’appartement doucha instantanément mes pensées 
coquines. 

— Genre... sortir de l’appartement pour manger ? 

Pas bon. Pas bon du tout. J’avais peut-être mal entendu et il voulait juste petit- 
déjeuner, ce qui était quand même un problème parce que je n’avais pas fait de 
courses depuis que j’étais partie pour Los Angeles. Mais cela restait plus facile 
qu’une sortie en public. 

— Oui, comme c’est une habitude qu’on a sur la côte ouest, j’ai supposé que 
c’était une tradition partagée dans tous les États-Unis. C’est un repas que l’on 
prend avant le déjeuner, pour commencer la journée, expliqua-t-il avec un petit 



sourire. Et ne me dis pas que tu ne veux pas que je te voie manger, parce qu’on a 
déjà mangé des burgers ensemble deux fois. 

Il n’avait pas tort, mais ce n’était pas le fait qu’il me voie manger qui 
m’inquiétait. C’était le fait que quelqu’un nous voie, tout court. À chaque sortie 
burger, on l’avait échappé belle. La première fois, on était dans un drive avec 
une voiture aux vitres teintées plus noires que noires. Elvis aurait été sur la 
banquette arrière que personne ne s’en serait aperçu. Et pour la deuxième fois, 
Holiday’s était un minuscule restaurant dans lequel aucune célébrité ne se 
rendait. Les locaux se foutaient royalement de qui était assis là. 

Et puis, on n’avait pas encore couché ensemble, à ce moment-là. 

Maintenant, c’était écrit partout sur moi. Son odeur de mâle sexy s’était 
transférée sur ma peau. Et il suffisait qu’un foutu journaliste ou photographe me 
renifle et se transforme en paparazzi à mes trousses. Je n’avais pas juste un 
squelette dans le placard, j’y avais tout un fichu cadavre - celui de l’actrice que 
je n’étais pas. 

— Pourquoi est-ce qu’on ne commanderait pas à emporter ? proposai-je. Tu 
pourrais me raconter ta séance photo et je pourrais lécher du sirop d’érable sur 
tes abdos. 

Attention détournée. 

En tant que cadette, j’étais la reine du changement de sujet. Regarde bien cette 
main pendant que je vole les bonbons d’Halloween avec l’autre. J’arrivais à 
convaincre Judith que c’était Piper et Piper que c’était Judith. Personne ne 
m’avait soupçonnée pendant des années. C’est comme si je m’étais entraînée 
pour ça toute ma vie. 

— J’aime ta façon de penser, répondit Eric, ses yeux s’assombrissant tandis 
que sa main venait agripper mes fesses. Maintenant, allons prendre une douche 
pour que je puisse te baiser contre le carrelage. 

Coucher avec Eric sous la douche était une expérience à tomber par terre. 
Enfin, plutôt l’inverse d’ailleurs, car sa promesse de me baiser contre le 
carrelage n’avait pas été faite à la légère. Mes jambes en tremblaient encore - les 
muscles de mes cuisses poussés au maximum de leurs capacités - mais rien 
n’aurait pu m’ôter le sourire que j’arborais. Et puis, je n’aurais plus jamais 
besoin d’aller faire du sport. 

Eric Larsson était du sexe sur pattes, et j’étais la preuve vivante que c’était 
loin d’être de la publicité mensongère. J’avais pitié de quiconque passait après 
lui, grosse déception en vue. Pire que croire qu’on va à Disneyland et de se 
retrouver en rase campagne, à Perpette-les-Oies. Et même là, je ne lui faisais pas 
justice, son supersexe valait bien mieux. 



— Alors, cette séance photo d’homme le plus sexy ? demandai-je en prenant 
une bouchée de pancake, attendant avec impatience la partie où je léchais du 
sirop, ce qui devait arriver d’une minute à l’autre. Tu étais nu ou habillé ? 

En temps ordinaire, j’aurais voté pour la première option. Plus il y avait de 
peau visible, mieux c’était. Mais mon attitude avait quelque peu changé, depuis. 
Personne d’autre n’avait besoin de le voir comme ça, il n’était tout de même pas 
un morceau de viande ! Il avait un cerveau. Il était talentueux. C’était offensant, 
de l’exploiter comme ça. Oui, oui, l’hôpital, la charité, tout ça. Je savais bien que 
c’était complètement hypocrite de ma part. 

— En costard pour certaines photos. Avec un jean, torse nu, pour d’autres, 
sourit-il, une tranche de bacon entre ses doigts hésitants juste devant sa bouche. 
Rien que je n’aie déjà fait. 

Ouais, je savais. J’avais probablement une centaine de photos de ce genre 
sauvegardées en ligne. Pas que ce soit le genre de choses que j’allais avouer. 

— Intéressant. 

Je bus une gorgée de jus : Lila n’était pas là, il n’y avait donc pas d’alcool 
dedans. 

— Pas vraiment, en fait. Beaucoup de temps à attendre debout. Les 
projecteurs qui chauffent. Il faut poser des heures dans des positions bizarres. 
J’ai d’autres idées en tête pour passer le temps de façon plus agréable, ajouta-t-il, 
le coin de ses lèvres se relevant. 

Je supposais que son sourire provocant faisait allusion à quelque chose de 
sexuel, peut-être quelque chose qu’on n’avait pas encore essayé. Quoi que ce 
soit, j’étais totalement partante. 

— Comme apprendre à connaître la fille avec laquelle je couche. 

Oh, j’avais tort. 

— Tu me connais, rétorquai-je, la tête en arrière, riant comme une idiote. Le 
plus important, en tout cas. 

— Je sais que tu vis à Brooklyn, que tu es une actrice et que tu t’appelles Tia 
Monroe, énuméra-t-il en abandonnant son petit déjeuner d’œufs et de bacon pour 
faire la liste de ses connaissances sur Tia. Tu penses que le jus de fruits est une 
boisson réservée au petit déjeuner, tu détestes les Cosmopolitan, tu ne manges 
pas de sauce blanche, tu as tendance à coucher avec les gens quand tu es 
somnambule et le matin tu deviens folle. 

— Tu vois, tu connais déjà le plus important, fis-je avec un geste désinvolte, 
secrètement impressionnée qu’il se souvienne de tout ça. C’est déjà plus que ce 
que je sais sur toi, en fait. Je n’ai aucune idée de là où tu vis. 

Pas vraiment un mensonge, même si j’avais réduit mes recherches à une zone 
de quinze kilomètres carrés. 



— Tu veux mon adresse ? 

— Le pape est catholique ? 

Il éclata de rire, la lumière se reflétant dans ses yeux. 

— C’est dans le cimetière des orgasmes oubliés. 

— Euuh... Ryan t’a raconté ça ? 

Note à moi-même : tuer Ryan. J’avais décidé de l’épargner quand Lila m’avait 
envoyé un texto me prévenant qu’elle était bien rentrée, mais à présent, j’allais 
devoir au moins l’estropier. 

— Il était plus que ravi de m’en parler, répondit-il, son sourire s’élargissant. 
Mais sérieusement, poursuivit-il en essuyant un peu de sirop d’érable du coin de 
ma bouche pour le mettre dans la sienne. Je veux en savoir plus. 

Mon Dieu, ces yeux. 

Ils allaient littéralement causer ma perte. 

— Je te dirai tout ce que tu veux savoir. 

Mon idiote de bouche avait encore une fois été le maillon faible. 

Sérieusement, qui avait besoin de sérum de vérité ? Il suffisait de m’asseoir en 
face d’Eric Larsson et j’avouerais tout, même ce que je n’avais pas fait. 

— Tant mieux. Ça me plaît. 

Il reprit une bouchée de son petit déjeuner. 

Je ne savais pas quoi en penser. 

D’un côté, l’idée qu’Eric ait envie de mieux me connaître était tout droit sortie 
d’un film de science-fiction, mais ça me donnait presque envie de danser 
tellement c’était improbable. J’avais supposé qu’on coucherait ensemble, puis 
qu’il passerait à autre chose et serait parti au petit matin. Je n’avais pas prévu le 
scénario dans lequel nous nous trouvions en ce moment. D’un autre côté, notre 
relation - et j’utilisais ce mot au sens le plus large - avait commencé avec une 
toute petite minuscule tromperie. Pouvais-je tout lui avouer maintenant sans 
qu’il me déteste ? Mais d’un autre côté encore - il y avait beaucoup de côtés - 
est-ce que je m’attendais vraiment à ce que cette histoire continue ? Je veux dire 
est-ce que je croyais vraiment, en regardant au fond de moi et la réalité, pas mon 
imagination débordante, que cela durerait plus d’une semaine, peut-être deux ? 

Il n’allait pas tomber amoureux de moi. Tout cela était temporaire et il fallait 
que je me souvienne que cela avait beau être super cool et excitant, il finirait 
bien par partir. Il faudrait alors que je retourne à ma vie normale sans être triste. 
Bon, peut-être que je m’autoriserais à être un petit peu triste, surtout à cause de 
tout ce sexe incroyable que j’allais rater. Oui, ça, ce serait acceptable. 

— Je suis la deuxième de trois enfants. Que des filles, soupirai-je, sachant 
qu’en dépit de mes choix, je n’avais aucun contrôle sur le résultat. Mon père a 
travaillé comme entraîneur de football américain dans un lycée jusqu’à sa 



retraite. Ma mère était prof d’anglais. Ils ont une histoire d’amour épique et 
vivent toujours dans la maison qu’ils ont achetée quand ils se sont mariés. 

— Quatre garçons, plus moi. Parents divorcés. Père remarié, résuma-t-il de 
son côté. Pas d’histoire d’amour épique, on a beaucoup déménagé quand on était 
enfants. 

Ce n’était pas nouveau pour moi, mais pour la première fois je regrettais que 
ce ne soit pas le cas. 

— Parle-moi de ton boulot, voulut-il savoir, son petit déjeuner oublié. Qu’est- 
ce que tu as fait, qu’est-ce que tu veux faire ? Tu as des castings prévus ? Est-ce 
que Judith t’a trouvé des trucs avec du potentiel ? 

Merde. 

Merde. 

Merde. 

— Elle y travaille. Vois-tu, c’est aussi ma sœur, expliquai-je, essayant 
d’intégrer un peu de réalité dans la situation. Alors ce n’est pas trop la priorité en 
ce moment. Ce qui me va très bien, parce que je ne crois pas que je sois prête 
pour un gros truc dès maintenant, poursuivis-je en espérant que j’étais en train de 
me sortir de là et pas de creuser encore plus profond. Je me suis dit que je ferais 
peut-être un peu de théâtre. Tu sais, des petits trucs alternatifs où le public est 
composé de cinq personnes. Ajouter des cordes à mon arc. Payer les factures et 
tout ça. 

J’étais une personne abominable. 

Une menteuse et une baratineuse. 

Mais si ça pouvait m’octroyer un jour ou deux de plus avec lui, alors 
égoïstement j’étais prête à tout. 

Parce que cela se terminerait un jour. Et à ce moment-là, cela n’aurait aucune 
importance que je sois une actrice, une femme de ménage ou une journaliste 
pour le Post. 

— C’est une super idée. C’est même très malin. 

Il avait l’air impressionné, ce qui me fit juste me sentir encore pire. 

Je faisais une actrice au chômage convaincante. 

Bravo. 

— La plupart des gens essayent d’avoir un rôle dans les productions à gros 
budget dès le début, mais plus tu as d’expériences sur ton CV, mieux c’est. Tu 
sais, si tu as des scénarios, j’adorerais répéter avec toi. 

J’étais une personne abominable. 

Une menteuse et une baratineuse. 

— Ce serait génial ! 

Mon sourire était tellement crispé que j’avais du mal à prononcer les mots. Ou 



alors c’était parce que j’étais en train de mentir comme une arracheuse de dents 
et que j’avais plus de chances de finir comme vieille fille entourée de chats que 
d’avoir un rôle dans une production de Cats. 

— Mais j’aurais l’impression de t’utiliser, poursuivis-je. Tu sais, comme si je 
me servais de toi, et je ne veux pas ça. 

— Ah, New York, tu ne te sers pas de moi si c’est moi qui propose, répondit-il 
en caressant ma joue du pouce. En plus, je n’ai pas fait de théâtre depuis que 
j’avais treize ans. Ça me ferait du bien d’aller vers de nouveaux horizons. 

Personne. 

Mauvaise. 

Abominable. 



Chapitre 12 


— À genoux. 

Je me retournai sur le ventre et me mis à quatre pattes. Il était tard ou tôt - 
j’avais arrêté de regarder l’heure - au moment où Eric m’attrapa par la taille. 

— New York, tu n’es pas fatiguée, j’espère ? demanda-t-il en me pénétrant 
d’un coup. Je peux m’arrêter si tu veux et te laisser dormir. 

Il commença à reculer peu à peu. 

— Non. N’y pense même pas, l’avertis-je en poussant mes hanches vers lui 
pour retrouver la partie de son sexe qu’il avait enlevée. Tu n’as pas intérêt à 
t’arrêter maintenant. 

— Peut-être que je vais juste aller doucement, alors, fit-il en se retirant 
lentement avant de me pénétrer de nouveau. Te laisser respirer. 

Il eut l’audace de rire. 

— Si je voulais y aller doucement, je me baiserais moi-même, répliquai-je, 
mon corps cambré contre le sien, trouvant son propre rythme. Maintenant donne- 
moi ce dont j’ai besoin. 

Je n’avais jamais été timide en matière de sexe. Je n’étais pas le genre de fille 
à rester allongée en attendant qu’un mec tâtonne jusqu’à l’orgasme. La vie était 
trop courte pour supporter ça. 

Mais avec Eric, c’était quelque chose d’autre encore. Ma bouche proférait les 
trucs les plus obscènes, les plus exigeants que j’aie jamais entendus. Et Eric 
adorait ça. Ma bouche et mon appétit sexuel, cela ne faisait que l’exciter. 

— C’est de ça dont tu as besoin ? demanda-t-il en s’enfonçant en moi 
bmtalement, ses mains tellement serrées sur mes hanches que j’allais sûrement 
avoir des bleus. 

Sa volonté de retenue jetée par la fenêtre tandis qu’il continuait ses coups de 
hanches. 

— Excuse-moi mais tu me baises ou tu essaies de me vendre une assurance- 
vie ? D’ici, je ne me rends pas bien compte. 

Je tournai la tête autant que possible pour lui adresser un immense sourire. 

— PUTAIN ! m’écriai-je quand il me donna une claque sur les fesses tout en 
plongeant en moi de plus en plus profondément et vite. 

— C’est ça, je sens que tu as envie de jouir. N’essaie pas de résister. 

L’une de ses mains descendit vers mon clitoris, le caressant du pouce pendant 
qu’il continuait de me baiser. 

— Oui, gémit ma bouche, involontairement. 

— Je veux te sentir jouir, Tia. 



J’avais beau essayer de résister, mon corps prit le dessus, nos deux orgasmes 
explosant en même temps. 

— C’est ça, fit-il en continuant de bouger en moi, prolongeant la vague 
d’extase. C’est tellement bon quand tu jouis. Je n’en aurai jamais assez. 

Si je n’avais pas été si épuisée physiquement, j’aurais été incapable de 
contenir ma joie d’entendre ces mots-là de sa bouche. Mais je refusais d’y lire 
quoi que ce soit, convaincue que c’était la béatitude post-coïtale qui parlait. 
Parce que je n’étais pas sûre d’en avoir un jour assez non plus. 

Satisfaits, nous nous effondrâmes sur des draps trempés de sueur, nos 
respirations complètement irrégulières. 

— Une assurance-vie, vraiment ? rit Eric en m’attirant contre lui, sa main 
reposant sur mes fesses. Je devrais te donner une autre fessée juste pour l’insulte. 

— Ne fais pas comme si tu n’avais pas aimé, Larsson, répondis-je en lui 
mordant doucement l’épaule. Il était temps que tu couches avec quelqu’un 
d’aussi débauché que toi. 

— Tu as raison sur ce point, concéda-t-il, ses lèvres s’approchant des miennes. 
On va ajouter miss je-sais-tout à la liste des choses que j’ai apprises sur toi. 

— Et on va ajouter monsieur j’aime-les-fesses à la tienne, marmonnai-je 
contre ses lèvres. J’avais toujours pensé que tu étais plutôt le type de mec à 
préférer les jambes, honnêtement. 

— J’ai des goûts éclectiques, rétorqua-t-il, sa bouche recouvrant la mienne 
pour m’embrasser. Et ton cul est particulièrement sexy. 

Nous n’avions pas quitté l’appartement depuis que j’avais supposément ouvert 
la porte nue. On commandait à emporter, on mangeait, on parlait et on baisait. 
On baisait beaucoup. Nous gorgeant l’un de l’autre, aucun de nous n’arrivant à 
en avoir assez. 

Il se débarrassa de la capote, la jetant dans la poubelle à côté de mon lit avant 
de se retourner vers moi. 

— Tu as des projets aujourd’hui ? Des trucs importants à faire ? 

— Rien d’urgent. 

Sauf si on comptait l’article que je devais envoyer d’ici demain. Je ne savais 
pas quand je le finirais. Coucher avec Eric ou écrire sur le potentiel du pole- 
dance comme sport olympique ? Mhh, le choix était dur. 

— Et toi ? 

— J’ai eu une idée, commença-t-il en mordillant sa lèvre inférieure. (Bon 
Dieu, c’était adorable.) Quelque chose qu’on pourrait faire, mais je ne sais pas si 
tu vas paniquer. 

— C’est de l’anal ? demandai-je. 

Je ne fis même pas semblant d’être choquée. Après tout, il ne serait pas le 



premier à demander. 

— Parce que si c’est le cas, je suis d’accord. 

— Euh, non, répondit-il, les yeux agrandis par la surprise, ou peut-être 
l’excitation - les mecs adoraient vraiment le sexe anal. Mais je vais quand même 
dire que maintenant je bande et que j’ai très envie de baiser ton cul. 

— Non, je veux savoir quel est ce truc chelou que tu veux faire avant, 
rétorquai-je en éloignant sa main de mes fesses. Vas-y, dis-moi. Est-ce que c’est 
vraiment bizarre ? Du bondage, de la cire chaude ? 

Tant que ce n’était pas trop dingue, j’étais partante. 

— Ma petite nympho, rit-il doucement avant de redevenir sérieux. D’autres 
choses à ajouter à la liste. Et j’ai bien l’intention d’essayer chacune d’entre elles. 

— Doooonc... l’encourageai-je, très curieuse de ce que ça pouvait bien être. 

— Donc, je voudrais que tu dînes avec moi et que tu rencontres l’un de mes 
amis. 

Cette proposition était un vrai champ de mines. 

Retraite, retraite ! 

Je n’avais même pas considéré un coup à trois. C’était l’une des choses dont 
je ne voulais pas. Pas moyen. 

— Quel genre d’ami ? Je ne coucherai pas avec ton ami, si c’est ce que tu 
demandes. 

— Est-ce que tu peux penser à autre chose que le sexe pendant deux 
secondes ? s’écria-t-il. 

Son corps traversé doucement par un éclat de rire, il m’embrassa le front. 

— Je n’ai aucune envie que tu couches avec l’un de mes amis, bon Dieu, et ne 
compte pas sur moi pour vous mettre en contact. En fait, c’est même une règle, 
poursuivit-il, sa main attrapant mon menton pour me redresser la tête. Tu ne 
peux pas coucher avec l’un de mes amis. 

— D’accord, ni toi avec Tune des miennes. 

C’était une très bonne règle, ça. Je ne pouvais pas faire grand-chose contre le 
reste de la population, mais si je pouvais éviter de le voir avec quelqu’un que je 
connaissais, ce serait bien plus facile. En fait, ce ne serait pas plus facile : je ne 
voulais pas qu’il couche avec qui que ce soit d’autre. Note à moi-même : quand 
tout ceci se terminerait, négocier l’abstinence. 

— Bien, au moins maintenant nous avons établi qu’aucun de nous ne 
coucherait avec les amis de l’autre, railla-t-il en me serrant dans ses bras. Non, je 
veux que tu rencontres un ami à moi. 

Cela ne me disait rien qui vaille. Premièrement, on serait en public, donc 
exposés au jugement des autres. Je me foutais de ce que les gens pensaient de 
moi, ou de si j’allais bien avec Eric - plutôt ironique sachant que c’est 



exactement ce que j’avais l’habitude de faire. La ferme, madame la voix de la 
raison, personne ne t’a demandé ton avis. Mais ce que je ne voulais pas, c’était 
que mon tissu de mensonges soit révélé par un journaliste people de pacotille. Si 
ma couverture devait sauter, ce serait de mon propre fait, merci bien. 

— Tu ne fais pas partie d’une secte, au moins ? m’inquiétai-je. 

La vache, cela aurait été une énorme faille dans mes recherches si ça avait été 
le cas, les nouvelles de ce genre faisaient régulièrement la une. 

— Pas question que je rencontre ton Grand Chef Arnaqueur qui va essayer de 
me convaincre de rejoindre une pyramide de Ponzi ou une religion cheloue et de 
porter des survêt’ Nike ou quelque chose du genre. 

Ou de vendre des vitamines, des produits de nettoyage ou n’importe quelle 
autre forme de vente à domicile. J’avais déjà un problème avec les Tupperware 
que je cachais au fond d’un placard en espérant ne jamais avoir à en parler en 
public. C’était pendant une période difficile, et j’avais besoin de boîtes en 
plastique. 

— Mais où vas-tu inventer des trucs pareils ? demanda-t-il en éclatant d’un 
rire profond, la tête rejetée en arrière. 

— Tout ce que j’essaie de dire, c’est que je n’ai aucune envie de devenir riche 
en trois mois tout en me mettant tous mes amis à dos. En plus, les vêtements de 
sport ne me vont pas du tout. 

— Non, ce serait pour rencontrer un agent. (Il fit une pause, comme s’il 
attendait une réaction.) C’est un bon ami à moi, il ne me représente pas. (Une 
autre pause, mon expression stupéfaite l’incitant à poursuivre.) Mais il cherche 
des clients. Et j’ai repensé à ce que tu m’as dit à propos de ta sœur, et cela m’a 
semblé une bonne idée. 

Vraiment. Une bonne idée ? Parce que c’était moi qui en avais parlé, et je 
n’avais aucune idée de ce qu’il racontait. Bon Dieu. Un agent ? 

— Tu y as repensé dans quel sens ? 

Traduction : tu es complètement malade ou quoi ? 

— Eh bien, c’est dur de mélanger la famille et le travail, répondit-il en 
choisissant soigneusement ses mots. Et elle est sûrement de bonne volonté, mais 
je pense que cela pourrait t’aider de travailler avec quelqu’un que tu ne vois pas 
pendant tes vacances. Pour ne pas brouiller les frontières. Je ne te demande pas 
de signer avec lui, juste de le rencontrer. 

Signer avec lui ! Signer avec lui ! Je me sentais dégringoler plus loin dans le 
trou vers le pays des merveilles. Et c’était bien fait pour moi. J’avais fait 
beaucoup de conneries dans ma vie, mais celle-là était en passe de prendre la 
première place dans la liste. 

— Je ne sais pas trop, Eric. (Oh si, je savais bien, putain.) Cela ne me semble 



pas être une bonne idée, ni pour toi ni pour moi. 

Alléluia, mon cerveau s’était enfin mis en marche, mieux valait tard que 
jamais. 

— Comment ça ? 

— Eh bien, je t’ai déjà dit que je n’aime pas l’idée de t’utiliser pour ce genre 
de choses. Si je réussis, je veux que ce soit par moi-même, pas grâce aux gens 
que je connais. (Génial : fais preuve de force de caractère, d’intégrité... Allez 
Tia, tu peux le faire.) Et je ne veux surtout pas que cela t’affecte d’une manière 
ou d’une autre. Imagine que tu te portes garant pour moi et qu’il s’avère que je 
suis nulle, les gens n’auront plus confiance en tes recommandations. Cela 
pourrait nuire à ton image, je ne veux pas prendre ce risque. 

Même si j’étais en train d’essayer de sauver ma peau de l’humiliation, 
l’intention derrière tout cela était parfaitement sincère. J’étais une idiote, ça, je 
l’assumais. Mais la dernière chose que je voulais était de faire quoi que ce soit 
qui pourrait lui nuire d’une façon ou d’une autre. Il n’était plus juste un type sur 
un écran. Plus juste un nom au générique. Par un coup de chance incroyable, 
j’avais pu non seulement le rencontrer, mais aussi apprendre à le connaître dans 
une certaine mesure. Et, oui, le sexe était divin. Mais pour une fois, ce n’était pas 
le plus important à propos de lui. Je ne sais pas trop ce qui était le plus important 
à ce moment, mais je préférerais me jeter sous un bus plutôt que de laisser quoi 
que ce soit lui faire du mal. 

— Waouh. 

Bouche grande ouverte, il haussait les sourcils tellement haut qu’ils 
disparaissaient quasiment sous ses cheveux. 

— Quoi, waouh ? 

Je n’avais aucun indice pour deviner ce qu’il pensait. 

— Tu es la première personne que je rencontre en cinq ans qui ne cherche pas 
à obtenir quelque chose de moi, répondit-il, les yeux fixés sur moi. Pour moi, 
cela fait partie du métier, que les gens me demandent de les aider à rencontrer 
telle personne, de les faire entrer dans telle soirée ou telle audition. Non 
seulement tu ne m’as rien demandé, mais tu refuses activement mon aide quand 
je te la propose. 

— Ce n’est pas que je ne sois pas reconnaissante. 

Bon Dieu, j’étais stupéfaite qu’il ait même proposé. Il y avait des gens que je 
connaissais depuis des années qui ne se seraient pas donné ce mal. 

— Mais je suis sérieuse, poursuivis-je. Je m’en sors bien toute seule. 

— Tu ne cesses de me surprendre, New York, sourit-il, les doigts remontant le 
long de mon bras. Et ça ne m’était pas arrivé depuis longtemps. 

— Eh bien attache ta ceinture, Larsson. Je n’en ai pas fini avec toi. 



HS** 


J’avais l’impression d’enchaîner les presque-catastrophes. Pas si différent que 
ça de ma vie AE (Avant Eric) en fait, alors j’essayais de m’adapter. Et même si 
j’avais mis le holà à toute tentative de me trouver un agent, il semblait qu’un 
dîner avec son ami soit toujours d’actualité. Eric n’était pas souvent à New York, 
ils étaient des amis de longue date, et blablabla. Résultat des courses : il avait un 
dîner prévu. 

À présent, la question était de savoir si je restais chez moi, cachée dans mon 
appartement comme une criminelle, ou si je sortais avec eux et prenais le risque 
qu’on me prenne en photo. J’hésitais. Dur dur. L’un comme l’autre pouvait 
potentiellement mal se terminer. 

Peut-être étais-je trop prudente. On ne sortait pas ensemble officiellement, 
alors je pouvais être n’importe qui. Son assistante. Le rencard de son ami. Une 
avocate. Tout un éventail de possibilités. Et tant qu’on n’échangeait pas nos 
répertoires, qui s’en rendrait compte ? Waouh, je m’étais inquiétée pour rien ! En 
plus, c’était New York. Les gens se foutaient la paix, alors pourquoi m’en faire ? 

Une vague d’excitation me traversa. Je ne tenais pas en place à la perspective 
de sortir en public avec Eric. En plus, j’étais une personne très sociable. Et je 
n’étais pas sortie de l’appartement depuis l’anniversaire de Bridget. Ce serait 
génial. 

— Je vais juste passer prendre des vêtements propres à mon hôtel, déclara 
Eric depuis la porte de ma chambre, une serviette bas sur les hanches. Et puis 
j’irai rejoindre Jack pour le dîner. Tu vas m’attendre ? 

— En fait, si l’invitation tient toujours, j’aimerais bien me joindre à vous, 
répondis-je. 

J’essayais de ne pas me laisser distraire par le fait qu’Eric était quasiment nu, 
son torse encore un peu humide. 

— Pas pour des raisons professionnelles, mais juste pour sortir d’ici quelques 
heures, me justifiai-je. 

— Bien sûr que l’invitation tient toujours. Ça me ferait vraiment plaisir que tu 
viennes ! s’exclama-t-il en s’asseyant à côté de moi sur le lit, le matelas 
s’affaissant sous son poids. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? 

— Rien de particulier, je me suis juste dit que ça pourrait être sympa. 

Comme de profiter d’un essai gratuit en décapotable alors que vous ne 

comptiez pas Tacheter. 

— Ce sera le cas, surtout maintenant que tu viens, remarqua-t-il en me 
gratifiant d’un de ses sourires à faire fondre les petites culottes. Et Jack est super, 
c’est un mec bien. Un bon ami, aussi. 

— J’ai hâte de le rencontrer, fis-je, les poings en l’air façon pom-pom girl. 



Regarde comme je suis impatiente. 

— Souviens-toi juste de notre règle, tout ceci est à moi, déclara-t-il en 
m’entourant la taille d’un bras possessif, plantant un baiser sur mes lèvres. Je ne 
compte pas te partager avec Jack. 

— Je suis toute à toi, répondis-je en l’embrassant à mon tour. (La première 
fois avait été trop brève à mon goût.) Est-ce que tu crois qu’il y aura des 
photographes ce soir ? 

Je lançai ça d’un ton nonchalant, l’air de rien. Juste une remarque en l’air, une 
vague pensée - vous savez, juste par curiosité. 

— Ça t’inquiète ? interrogea-t-il en haussant les sourcils, pas dupe une 
minute. 

— Pff... Non, rétorquai-je d’un ton désinvolte. (Bon, d’accord, peut-être un 
peu.) Pas inquiète du tout. (Faux.) Mais je pense que ce serait mieux que je te 
retrouve directement là-bas. 

— Puisque j’ai gagné la guerre, je te concède cette bataille, dit-il avec un 
haussement d’épaules, alors que je m’attendais à devoir négocier. Tu viens dîner 
avec nous, et que tu arrives avec moi ou pas, on repartira ensemble. 

— Tu es bien sûr de toi. On verra le moment venu, pas vrai ? 

— On verra. 

Je ris. 

Pas lui. 

Ooooh, la soirée promettait d’être intéressante. 

HS** 

Nous avions rendez-vous à So, un restaurant japonais prétentieux hors de prix 
dans le quartier de Flatiron à Manhattan. 

Will y avait emmené Judith pour leur anniversaire de mariage et s’était 
répandu en compliments. Curieuses, Lila et moi avions voulu essayer aussi : 
après tout, qui n’appréciait pas la bonne cuisine ? Plus tôt dans l’année, nous y 
avions réservé une table. Will nous avait garanti que cela valait les deux mois 
d’attente, mais il avait omis de nous dire que l’addition nous coûterait un rein. 

C’est pourquoi j’avais légèrement paniqué quand Eric avait mentionné que 
c’était So, le super endroit que son ami avait choisi pour le dîner. En admettant 
que je n’avais pas utilisé ma carte bleue pour acheter des rouges à lèvres depuis 
quelques jours, il devait être temps de la faire chauffer un peu. 

Décider de ma tenue avait été une tout autre affaire. Cela demandait des 
analyses pointues. Trop sexy ? On me prendrait pour une escort tenant 
compagnie à deux mecs. Trop conservatrice ? On aurait l’impression que je me 
rendais à un entretien d’embauche. Trop relax ? C’était quand même So, ils ne 
me laisseraient même pas entrer par la porte de service. Trop chic ? Ce n’était 



pas un gala. 

Finalement, je me décidai pour une robe noire soyeuse et ajustée, avec un dos 
nu. Sérieuse devant, sexy derrière - un bon compromis. Et parce que je ne 
voulais pas gâcher ces efforts, je m’attachai les cheveux en un chignon lâche, 
histoire que l’on voie vraiment mon dos pour l’occasion. Le rouge à lèvres était 
- bien évidemment - rouge. 

Je pris un taxi plutôt que ma propre voiture, consciente que je risquais de 
boire. J’étais aussi consciente que ma voiture était une Buick LaCrosse vieille de 
dix ans que mon père essayait de me convaincre d’amener au garage car elle 
sentait l’essence brûlée. Allez pour le taxi. 

Décidant d’arriver avec juste assez de retard pour que ce soit socialement 
acceptable - bon, d’accord, j’avais juste passé trop de temps à choisir quoi porter 
-, j’arrivai à vingt heures quinze, quinze minutes après l’heure de rendez-vous. 
Par conséquent, quand j’entrai dans So, Eric et un homme assez séduisant, qui 
avait l’air trop jeune et pas assez obséquieux pour être un agent, étaient attablés 
et sirotaient des cocktails. 

— Pardon, je suis en retard, annonçai-je en m’approchant de la table, le maître 
d’hôtel insistant pour m’accompagner jusqu’au bout. 

Probablement pour vérifier que j’étais bien avec eux, et non pas une inconnue 
qui tentait de s’incruster dans leur dîner huppé. 

— New York, ravi que tu te joignes à nous, déclara Eric en se levant pour me 
saluer. 

Ses yeux m’observèrent de haut en bas de façon parfaitement délibérée. 

— J’adore cette robe, chuchota-t-il en se penchant à mon oreille, sa main sur 
mon dos nu. 

Et comme si son souffle chaud et son parfum d’homme sexy ne suffisaient pas 
à m’exciter, Eric était sur son trente et un. 

Bien qu’il ne porte pas cet incroyable costume Tom Ford, il arborait un 
pantalon habillé qui sculptait son cul de manière sublime et une chemise au col 
déboutonné, la cravate en moins. Presque trop tentant de le déshabiller, un 
délicieux vêtement après l’autre. 

— Merci, répondis-je avec un hochement de tête poli, me rappelant que nous 
étions dans un lieu public respectable et que ce serait mal vu de me mettre à le 
lécher. Tu es superbe aussi. 

— Hum hum, fit Jack en se raclant la gorge, nous rappelant de manière peu 
subtile que nous nous dévorions des yeux en public. 

Lieu public. Mal vu. 

— Jack, voici Tia, me présenta Eric en gardant les yeux sur moi. Tia, Jack. 

— Ravie de faire ta connaissance, Jack, déclarai-je en lui serrant la main pas- 



trop-agressivement-pas-trop-longtemps-fermement-mais-pas-à-lui-briser-les-os. 

— Tout le plaisir est pour moi, répondit-il en me serrant la main à son tour. 
Eric m’a beaucoup parlé de toi. 

— Rien que des mensonges, ris-je avec un geste désinvolte. 

Ironiquement, c’était probablement vrai vu le nombre de mensonges que je lui 

avais servi. Je m’assis, le maître d’hôtel attendant patiemment pour repousser ma 
chaise, tandis que Jack et Eric se réinstallaient lentement. 

— J’ai du mal à croire ça, répondit-il avec un sourire que je trouvais suspect. 

Eric n’avait pas encore détaché ses yeux de moi, passant sa langue sur les 

lèvres tandis que je souriais à mon tour. Il avait l’air affamé, et pas pour ce qui 
était au menu. Je n’allais même pas prétendre que la façon dont il me regardait 
ne m’électrisait pas. 

— Comment avez-vous eu une réservation ici ? demandai-je, avisant la salle 
bondée. D’habitude il faut s’y prendre deux mois à l’avance. 

— Je connais le chef, répliqua Jack en prenant une gorgée de sa bière. Nous 
sommes des amis de longue date. 

— Ahhhh. Tu en as de la chance. 

C’était donc l’un de ces mecs qui avaient juste à demander une faveur et hop, 
ils pouvaient griller toute la queue. Pendant ce temps, les petites gens devaient 
économiser pendant un an pour pouvoir s’offrir un dîner ici, pour que leur 
réservation soit annulée pour un problème de place, et ce crétin n’avait plus qu’à 
prendre leur table. Je ne savais pas pourquoi cela m’embêtait, mais c’était le cas. 

Un serveur s’approcha avec un martini que je n’avais pas commandé, plaçant 
le verre frais devant moi. 

— Votre boisson. 

Eh bien, voilà qui me mettait dans une situation délicate. Je n’étais pas le 
genre de fille à refuser un martini, mais celui-là n’avait qu’une olive au lieu de 
trois. Et ses origines étaient inconnues. 

— Excusez-moi, fis-je au serveur avant qu’il ne disparaisse. Je ne crois pas 
que ce soit pour moi. 

— C’est pour toi, tu remarqueras l’absence de jus de fruits, intervint Eric en 
regardant le verre, puis moi. C’est moi qui l’ai commandé. 

— Mais il n’y a qu’une seule olive. (Je fronçai le nez de confusion. Qui 
mettait une seule olive dans un martini, sérieux ? Autant s’abstenir dans ce 
cas...) Tout le monde sait que c’est soit une tranche de citron pour la vodka soit 
trois olives pour du gin. Sauf si c’est du Gibson et dans ce cas il faut mettre un 
petit oignon mariné. 

Le serveur me jeta un regard nerveux avant de se tourner vers Eric. 

— Je peux demander au bar d’ajouter des olives ? 



— Non, non, c’est bon, lui répondis-je avec un sourire crispé, bien que cette 
histoire d’olives me mette mal à l’aise. Tout va bien. 

Je saisis le verre et bus une gorgée pour prouver ma bonne volonté. Amateurs. 
Au prix de ces cocktails, ils auraient au moins pu mettre les bons 
accompagnements. Et voilà sur quoi porterait ma prochaine chronique. Bim, une 
bonne chose de faite. 

— Quelque chose à ajouter à ma liste, fit Eric en cachant un petit sourire 
derrière sa bière. Chaque jour est une nouvelle aventure. 

— Alors Tia, Eric me dit que tu es actrice, commença Jack en reportant toute 
son attention sur moi. J’ai bien peur de ne pas connaître ton travail. 

Et voilà, cela commençait. 

Le mec aurait pu au moins me laisser le temps de finir mon cocktail, parce que 
ce n’était absolument pas une conversation que je voulais avoir en étant sobre. 

Si je me retrouvais un jour à choisir à nouveau une carrière fictive, ce serait 
quelque chose de simple comme pompiste. Ou musicienne de rue, qui faisait des 
danses interprétatives dans le métro en échange d’un peu de monnaie. Ma fausse 
carrière me prenait quasiment autant d’énergie et d’efforts que la vraie. 

— C’est probablement parce que l’on n’évolue pas dans les mêmes cercles. 
New York est grand, et je ne suis pas connue. 

Je souris innocemment, mais j’avais le pressentiment que ce mec m’avait 
percée à jour. Tu veux jouer, mon pote ? Alors c’est parti. 

— On devrait discuter, peut-être à mon bureau, dans la semaine, répondit-il, 
ses yeux allant et venant entre Eric et moi. J’ai un réseau assez large ici. 
Beaucoup de contacts. 

Putain. 

Soit il savait, soit il flirtait avec moi. 

Pitié, faites qu’il soit en train de flirter avec moi. 

— Ça ne l’intéresse pas, Jack, s’interposa Eric en caressant le dos de ma main 
depuis son côté de la table. On était d’accord pour ne pas parler affaires ce soir. 

D’une, est-ce qu’Eric Larsson était vraiment en train de me tenir la main en 
public ? Seigneur. Et de deux, il n’appréciait pas plus que moi l’attention que 
Jack me portait. Et en supposant qu’il croie que ce dernier flirtait avec moi - 
c’était le cas à première vue - est-ce qu’il était jaloux ? 

J’avais l’impression que mon cœur allait s’arrêter de battre à tout moment et 
faire un saut de l’ange sur la table. 

— Ce n’est pas grave, Eric. (Il n’y avait pas la moindre chance que je retire 
ma main même si je tournais mon attention vers Jack !) Merci pour l’offre Jack, 
mais je ne pense pas que nous nous entendrions. 

— Bien sûr. Au temps pour moi, répondit-il en haussant les épaules, indiquant 



d’un simple signe au serveur qu’il voulait un autre verre. 

— Êtes-vous prêts pour le premier plat ? demanda le serveur en plaçant une 
nouvelle bière devant Jack. 

— Oui, on aimerait commencer, acquiesça Eric, sa main toujours sur la 
mienne. 

L’autre truc à propos de So - autre que de devoir poireauter avant d’obtenir 
une réservation et de coûter un bras une fois qu’on y était - c’était qu’il n’y avait 
pas de menu. 

Les repas consistaient en une suite de dix plats légers, sélectionnés et préparés 
spécifiquement par le chef à partir d’ingrédients de saison. Tout cela était très 
excitant, sauf que je détestais ne pas avoir le contrôle. Qu’on me donne un menu, 
qu’on me laisse choisir et après on pouvait me nourrir. Cela pouvait quand 
même être délicieux, je n’appréciais juste pas que quelqu’un d’autre prenne les 
décisions. Je priai pour que les dieux de la nourriture soient généreux ce soir. 

Le premier plat était une sorte de soupe délicieuse. Bon, d’accord, peut-être 
que ça n’allait pas être si terrible finalement. 

— Quand est-ce que tu rentres en Californie ? demanda Jack l’air de rien, le 
petit bol de soupe au bord des lèvres. Tu commences la préproduction bientôt, 
pas vrai ? 

— La semaine prochaine, répondit Eric. 

Ah ? C’était nouveau, ça. Il partait la semaine prochaine ? Je fis attention à ne 
rien laisser paraître lorsque ses yeux se posèrent sur moi. 

— Voilà qui est formidable. (Je pris une gorgée de soupe, mon estomac se 
tordant douloureusement. Peut-être que cette soupe n’était pas si bonne que ça. 
Oui, après mûre réflexion, je détestais cette soupe.) Cette soupe est vraiment 
délicieuse, non ? (Nouvelle gorgée.) Différente de la dernière fois que je suis 
venue ici. 

— Il y a une bonne équipe derrière. Un de mes gars a eu un petit rôle, 
continua Jack, sans se préoccuper d’à quel point je voulais changer de sujet. 

— Oui, c’est une super équipe, acquiesça Eric, sans s’en soucier plus. Le 
réalisateur m’a couru après pendant des mois mais je ne pouvais pas m’engager 
avant maintenant. 

— Évidemment qu’il t’a couru après, tu es génial, intervins-je, me forçant à 
sourire et à essayer d’être positive. 

Je me demandai si les sortilèges à l’ancienne, cela marchait toujours. Il y avait 
une vieille dame italienne près de là où habitent mes parents qui jurait qu’elle 
pouvait atteindre même l’homme le plus fort. Tout ce dont elle avait besoin, 
c’était une photo. Note à moi-même : découvrir qui était ce réalisateur et 
télécharger une photo. 



— Et le tournage dure quatre mois, c’est ça ? Matt - le mec que je représente 
-n’a signé que pour quelques séquences en studio, mais ça a l’air d’être un 
scénario complexe. 

Oh, la ferme, Jack. Tout le monde s’en foutait, que tu saches tout sur tout. 

— Oui, quatre mois ça va encore. Et puis au moins je reste dans la région cette 
fois. 

Oui, oui... pas trop long... bla bla bla... rester dans la région... Je n’étais pas 
du tout convaincue d’à quel point c’était merveilleux. 

— Excusez-moi, fis-je en me levant, pas certaine de ce qui me poussait à agir 
comme une abrutie. Je reviens dans une minute. 

— Ça va ? s’inquiéta Eric en se levant à son tour. 

— Bien sûr, je vais juste aux toilettes. Je reviens tout de suite. 

Je pris ma pochette et me dirigeai vers les toilettes dont je n’avais pas 
vraiment besoin. Ou peut-être que si, mais pas pour l’usage prévu. 

Argh. 

Mes doigts s’accrochèrent fermement au comptoir et je me regardai dans le 
miroir. 

Pourquoi est-ce que je me sentais si mal ? Je savais bien qu’il ne resterait pas, 
ce n’était pas comme si nous étions ensemble. Bon Dieu, je ne savais même pas 
ce que j’étais en train de faire. Coucher ensemble sans sentiments, sans 
conditions ? C’était mon crush, la chance d’une vie. Je n’étais même pas 
supposée coucher avec lui, j’avais donc obtenu bien plus que ce que j’espérais. Il 
y avait des milliers, peut-être des millions de femmes, qui donneraient leur bras 
droit pour être à ma place. Et moi, je me cachais dans les toilettes et j’agissais 
comme un bébé. Évidemment qu’il allait partir. Toute sa vie était à l’autre bout 
du pays. 

Bon, je devais essayer de voir le positif. J’avais encore tout une semaine avant 
qu’il parte. Cinq à sept jours, selon le moment où il dirait au revoir. Cinq à sept 
jours où je pouvais passer du temps avec lui. C’était génial, non ? D’accord, 
nous - quoi que nous soyons - avions une date d’expiration. Et alors ? Au 
moins, je savais que je pouvais profiter à fond de chacune de ces journées. Qui 
sait, peut-être que nous pourrions rester amis ? Cela pouvait arriver. L’important, 
c’était de rester calme et de ne pas péter un câble. 

Rester calme. 

Ne. Pas. Péter. Un. Câble. 

— Tout va bien ? 

La voix d’Eric me tira de mon débat intérieur, le rappel de ne pas péter un 
câble inutile quand je le vis dans l’encadrement de la porte. 

— La vache ! m’exclamai-je en lâchant le comptoir pour me retenir contre le 



mur. Tu m’as fait peur. 

Il s’avança, refermant la porte derrière lui. 

— Désolé, tu te regardais assez intensément. Tu fais une compétition avec toi- 
même, la première qui cligne des yeux a perdu ? 

Le coin de ses lèvres se soulevait en un demi-sourire. 

— Mon rouge à lèvres était mal mis, dis-je en indiquant le coin de ma bouche. 
J’essayais de l’intimider assez pour qu’il obéisse. 

— Technique intéressante, répliqua-t-il en haussant les sourcils. Ça a marché ? 

— Pas encore, mais quelqu’un nous a brutalement interrompus. (Je levai les 
yeux au ciel, faisant semblant d’être agacée.) J’y étais presque. 

— Est-ce qu’il y a quelque chose que tu ne me dis pas, Tia ? demanda-t-il en 
se rapprochant de moi, le mélange sadique de parfum d’homme sexy et d’yeux 
sexy me narguant. 

— Non, bien sûr que non. (C’était mon plus gros mensonge jusqu’ici.) Et au 
cas où tu n’as pas remarqué, ce sont les toilettes des femmes, ici. 

J’indiquai un panier de lotions pour femmes près du lavabo. 

— J’avais remarqué, fit-il en glissant ses mains le long de mes bras, faisant 
courir un courant électrique qui parvint jusqu’à ma nuque. Mais je m’en fous. 

Mon. Dieu. 

— Tu essaies de créer un scandale dans cet établissement respectable ? 

Je laissai reposer mes mains contre son torse, le tissu de sa chemise n’était pas 
à la hauteur des muscles fermes en dessous. 

— Eric, je suis choquée. 

Je fis une grimace, ma tentative d’afficher un air choqué échouant 
lamentablement. 

— Embrasse-moi. 

Ce n’était pas une question, et il effleura mes lèvres des siennes. 

— Non, embrasse-moi, répliquai-je, et ma langue sortit de ma bouche pour 
lécher le coin de ses lèvres. 

Ses yeux s’assombrirent et il pressa avec force ses lèvres contre les miennes, 
les forçant à s’ouvrir tandis que ses mains prenaient possession de mon corps. Il 
était dur, la bosse dans son pantalon appuyant contre moi, et il nous poussa en 
arrière jusqu’à ce que je me retrouve pressée contre le mur. 

Nous nous dévorâmes mutuellement, chacun de nous deux cherchant 
désespérément le contact, et le baiser s’approfondit jusqu’à devenir quasiment 
indécent. 

Je voulais plus, beaucoup plus. 

Tout ce que je pouvais obtenir pour les prochains cinq à sept jours. 

Et je ne passerais pas une seconde de ce temps avec des regrets. 



— J’ai envie de toi, souffla-t-il contre ma bouche. Tu me rends fou. 

— C’était ton idée de sortir dîner, Larsson, répliquai-je en souriant 
innocemment. Nous pourrions être dans mon appartement en ce moment, nus, en 
train de manger dans des boîtes en plastique et de boire des martinis avec trois 
olives. 

— Clairement, j’ai commis une grosse erreur de jugement, dit-il en mordillant 
ma lèvre inférieure. 

— Je ne voulais pas te le faire remarquer et abîmer ton énorme ego, mais je 
suis ravie que tu reconnaisses tes défauts. 

Ma langue darda hors de mes lèvres de nouveau. 

— On doit survivre au dîner. 

Il posa sa tête contre le mur, m’enfermant dans une prison faite en Eric. Et il 
n’était pas question que je demande à être libérée avant la fin de ma peine. 

— Oui, c’est clair. Maintenant retourne à table avant que tout le monde ne 
pense qu’on baise ici. 

Je fis une tentative peu convaincante - du genre inexistante - pour le 
repousser. 

— Peut-être que c’est ce qu’on devrait faire, répondit-il en frottant son 
membre dur contre moi. Confirmer leurs soupçons. 

— Larsson couche avec une inconnue dans des toilettes chics. Photos à 
l’intérieur. (Mes doigts battaient la mesure devant son visage.) Ça sonne pas mal, 
je dois avouer. 

— Tu n’es pas une inconnue, répliqua-t-il en me forçant à lever le visage pour 
le regarder dans les yeux. 

— Tu as raison. Je suis même une fille sensationnelle, répondis-je avec mon 
plus beau sourire. Alors retourne à table pour que tu puisses coucher avec moi 
autant que tu veux en rentrant. 

Cette fois, je le repoussai pour de vrai, mais le mouvement resta minime. 

Il recula lentement, son corps se redressant tandis qu’il se dirigeait vers la 
porte. 

— Je vais te prendre au pied de la lettre, New York. 



Chapitre 13 

En fin de compte, Jack ne semblait pas être un connard sournois. 

Mais pas moyen de vérifier s’il savait que je mentais comme une arracheuse 
de dents. 

Il s’avéra qu’il était en fait très sympa et avait l’air de s’intéresser sincèrement 
à Eric et à ses choix de carrière. Ils discutèrent longuement de projets à venir et 
de qui réalisait quoi. J’avais le sentiment que même si ce n’était pas censé être 
un dîner d’affaires, il était rare pour l’un comme pour l’autre de pouvoir discuter 
de leur travail avec quelqu’un qui comprenait. Et je réussis à ne pas péter de 
câble du tout. 

Le dîner fut agréable, le menu se compliquant de façon prévisible au fur et à 
mesure que la soirée passait. Il fallait bien qu’ils justifient leurs prix exorbitants 
d’une façon ou d’une autre. 

Jack paya même l’addition, ignorant l’offre d’Eric de l’inviter. Ils me 
lancèrent tous les deux un regard noir quand je sortis ma carte de crédit. Pour 
être honnête, je ne me plaignais pas. Quiconque se ratait sur les olives dans un 
cocktail ne méritait pas mon argent durement gagné. 

— Alors les filles, vous en avez terminé avec vos sushis ? demanda Ryan en 
garant son 4x4 noir, semblable à celui qu’il conduisait à Los Angeles. Il y avait 
un restaurant à volonté en bas de la rue pour dix dollars quatre-vingt-dix-neuf. 
Mon choix aurait vite été fait. 

— Ryan ! m’exclamai-je en le prenant dans mes bras à travers la fenêtre 
conducteur. Ça fait plaisir de te voir. 

La dernière fois était un peu floue mes souvenirs, étant donné mon état 
d’ébriété à ce moment-là... 

— New York, on aurait fait un couple superbe. 

Il essuya une larme imaginaire sur sa joue. 

— Vous allez continuer à jouer les tourtereaux dans la rue ou on peut rentrer 
dans la voiture ? demanda Eric en passant son bras autour de ma taille. 

— Tu es un vrai raba-t-joie, Larsson, bouda Ryan tandis que nous montions 
tous les deux à l’arrière. Donc, on va où ? 

— Chez moi. 

— L’hôtel. 

Eric et moi parlâmes exactement en même temps. 

— Génial, les gars. Je vais juste conduire le temps que vous vous décidiez, du 
coup ? ironisa Ryan en tapotant le volant et en s’insérant dans la circulation. Si 
jamais vous prenez une décision, n’hésitez pas à me prévenir. 



— Je dois passer par mon appartement, j’ai des trucs à faire. 

Comme mon boulot, que j’avais négligé depuis quelques jours. 

— Je peux peut-être te rejoindre plus tard ? 

— Ce n’était pas ça, le plan, répliqua Eric avec un regard décidé. Moi aussi 
j’ai un truc à faire. 

Je supposais que le truc qu’il devait faire était assis à côté de lui sur la 
banquette arrière. 

— Je ferai vite, promis. (Surtout sachant ce qui m’attendait à la ligne 
d’arrivée.) Ça sera plus rapide si tu rentres à l’hôtel et que tu m’attends là-bas. 
Sois nu quand j’arriverai. 

— New York, je suis toujours dans la voiture, tu sais, grogna Ryan à l’avant. 
Laisse-la faire ses trucs, Larsson, tu pourras passer du bon temps avec moi. Je te 
tiendrai la main le temps qu’elle revienne. 

— T’es con, rigola Eric, tendant la main pour donner un coup sur l’épaule de 
Ryan. Contente-toi de conduire vers Brooklyn. 

Eric se pencha vers moi et attrapa ma main dans la sienne, son pouce faisant 
des petits cercles sur le dos de ma main tandis que nous traversions les 
embouteillages de la ville. Il n’était peut-être pas ravi de devoir attendre pour 
finir ce que nous avions commencé dans les toilettes pour femmes de So, mais il 
n’allait pas protester pour autant. 

La Tia responsable n’existait pas. Et j’avais beau vouloir faire l’amour 
passionnément avec Eric, si je voulais garder mon job - et que mon prétendu 
chômage reste fictif - il fallait que je travaille. Je ne pouvais pas le faire en sa 
présence, pour des raisons évidentes, c’était donc un mal nécessaire que je 
devrais endurer. 

— Dis-moi, Tia, ton amie Lila... commença Ryan en brisant le silence. Elle 
est célibataire ? 

Je n’avais pas besoin de voir son visage pour savoir qu’il souriait. 

Lila était sublime. De longs cheveux blonds, des jambes interminables - elle 
aurait pu être une danseuse. Du genre danseuse de ballet, pas du genre pole- 
dance. Mais elle était aussi incroyablement intelligente, une journaliste 
talentueuse et ambitieuse. Pas étonnant que Ryan Tait remarquée. 

— Qu’est-ce que tu as fait ? T avertis-je, prête à lui arracher ses mèches 
soyeuses une par une. 

— Rien, je l’ai juste ramenée chez elle comme je l’avais dit, se défendit-il par¬ 
dessus son épaule. On a juste discuté un peu sur la route, elle avait l’air plutôt 
sobre, d’ailleurs. 

— Oui, c’est Lila. Il lui en faut beaucoup pour être bourrée, et même comme 
ça, elle est juste pompette un moment, puis elle boit pour se dégriser. C’est sa 



méthode. 

Et la mienne, c’était apparemment d’essayer de la suivre, ce qui finissait 
toujours avec moi cherchant le messie au fond de la cuvette des toilettes. 

— Waouh, on dirait bien la femme de mes rêves, soupira Ryan avec envie. 
Bien sûr, au départ c’était toi, ajouta-t-il rapidement. Mais il a fallu que tu me 
brises le cœur... Heureusement que je rebondis vite. 

— Comme si tu avais eu une chance, rit Eric. Tia a meilleur goût que ça. 

Ses yeux rencontrèrent les miens. Peut-être qu’avoir un boulot était 
surestimé ? Quand il me regardait comme ça, c’était dur de ne pas perdre des 
points de QI. 

— Elle est avec toi non ? railla Ryan. Elle n’a pas si bon goût que ça. 

Un autre coup sur l’épaule, gracieusement offert par Eric. 

— Lila est plutôt sérieuse, intervins-je. 

C’était un peu bizarre de parler d’elle mais j’avais le sentiment que Ryan 
devait savoir ce qu’il en était. 

— Pas qu’elle ne sache pas s’amuser, parce qu’elle est géniale, mais ça ne 
l’intéresse pas de juste s’amuser avec les mecs. 

Concernant les relations sentimentales, nous étions très différentes. Elle avait 
des petits copains qui l’adoraient et qu’elle gardait longtemps. Moi, pas 
vraiment. Je finissais par m’ennuyer assez vite. Elle ne couchait pas avec des 
mecs qu’elle ne connaissait pas. Moi, eh bien, on savait tous comment je suis. 

— Je vais juste lui proposer un rencard, New York, répondit-il en secouant la 
tête. Je vois pourquoi tu l’as choisi lui plutôt que moi, vous êtes tous les deux 
tellement sérieux. 

— Et il va être très respectueux, pas vrai Ryan ? ajouta Eric avec un 
avertissement dans la voix. 

— Je suis toujours respectueux. 

Quand on arriva devant mon immeuble, je descendis de la voiture avant de 
pouvoir changer d’avis. Le travail d’abord, la récompense ensuite. Je ferais vite. 
Voilà tout ce que je me disais tandis qu’Eric me gratifiait d’un long baiser 
langoureux contre la portière. 

— N’oublie pas notre accord, me rappela-t-il, les mains sur mon visage, les 
pouces contre ma mâchoire. Ma chambre d’hôtel. Prends tes affaires. Tu pourrais 
y rester un moment. 

Ses derniers mots. 

Super, maintenant je n’allais jamais réussir à me concentrer. Je saluai Eric et 
Ryan puis je pris l’ascenseur jusqu’à mon étage. J’essayai de me détacher de 
toute la folie de ces derniers jours. 

Et parce que j’étais idiote, je manquai de jeter mon ordinateur portable par 



terre quand il s’alluma, me faisant une peur bleue. Parce que les yeux mêmes 
auxquels je venais de dire au revoir me regardaient depuis l’écran. Merci mon 
fond d’écran Eric Larsson. Note à moi-même : changer ça au plus tôt et le 
remplacer par quelque chose de joli et d’inoffensif. Une plage. Des chiots. 
N’importe quoi d’autre. 

Mes doigts se promenèrent sur le clavier, créant des clics réguliers 
réconfortants, comme ils l’avaient toujours été. C’était rassurant de savoir que 
j’étais toujours douée pour quelque chose. Que mes opinions et mes anecdotes 
parfois loufoques rencontraient un écho chez les gens. D’une certaine manière, 
Eric et moi on était pareils, même si c’était différent. Nous amusions, notre 
public riait avec nous, pleurait et parfois nous détestait aussi. Alors, même si nos 
cartes de visite n’affichaient pas tout à fait le même métier, nous partagions le 
même but. 

J’aimais ça, savoir que l’on avait des choses en commun. 

Argh. Il fallait que j’arrête de faire ça. Avoir des choses en commun n’était 
pas important. Cinq à sept jours, voilà ce qui était important. 

Parce que dans ces moments-là, j’avais besoin des sages paroles de ma 
meilleure amie, et parce que nous n’avions pas parlé depuis un moment, je 
composai le numéro de la personne qui, je le savais, me comprenait. 

— Salut, toi. 

— C’est bon, tu as fini de faire des cochonneries avec ton crush numéro 1 ? 
rigola Lila au téléphone, sans un soupçon d’animosité, de jalousie ou de 
malveillance. J’espère que tu remarqueras que je t’ai laissée faire ta vie privée. 
Ni appels, ni visites surprises. 

— Tu es une vraie amie. 

Tout le monde n’aurait pas été aussi compréhensif ou tolérant vis-à-vis de mes 
lubies. 

— Mais pour te répondre, non, je n’en ai pas encore fini. 

— T, tu sais que je t’aime, pas vrai ? Et que je t’ai toujours soutenue ? 
interrogea-t-elle, l’inquiétude dans sa voix m’indiquant exactement où elle 
voulait en venir. Mais promets-moi que tu sais ce que tu fais avec ce mec. Je 
veux dire, que tu sais vraiment. 

Surpriiiise. 

Je devrais être heureuse qu’elle se fasse du souci pour moi, sachant que si nos 
places étaient inversées je ferais exactement la même chose pour elle. J’avais 
menacé d’arracher les cheveux de Ryan, bon sang. Et ensuite je l’avais averti 
que Lila n’était pas ce genre de fille. 

— Je sais, crois-moi, je sais, répondis-je en hochant la tête, bien que personne 
ne puisse me voir. Il part dans une semaine. (J’expirai longuement, relâchant le 



souffle que je retenais à mon insu.) Toutes les bonnes choses ont une fin. 

— Qui essayes-tu de convaincre, toi ou moi ? se moqua Lila au téléphone, 
apparemment pas convaincue. 

— Les deux, rigolai-je. Honnêtement, ça va aller. Dans un mois, ce sera 
devenu une histoire qui commence par « Tu te souviens quand... » Un souvenir 
sympa, soupirai-je sans pouvoir m’en empêcher. Je sais bien que ce n’est pas un 
mec que je peux garder. 

— Vous en avez parlé ? De ce qui allait se passer après ? 

— Pour le faire fuir loin d’ici tout de suite plutôt que plus tard ? Ouais, je ne 
crois pas. 

Eric et moi nous étions laissé prendre au jeu, quoi que ce soit. Il n’y avait pas 
d’étiquette, pas de règles et certainement pas de discussion sur où est-ce que ça 
allait ? J’avais le sentiment que si cela arrivait, une frontière invisible serait 
franchie, détruisant la boule à neige dans laquelle j’étais en ce moment. Je 
voulais danser sous les flocons encore un peu. 

Juste un peu plus longtemps. 

— Fais attention, Tia. Ne tombe pas amoureuse de lui. 

— Lila, j’aime beaucoup de choses chez lui. Son visage, ses cheveux, son 
corps - qui, puisqu’on en parle, est incroyable -, et, bien sûr, le sexe. J’aime 
qu’il me fasse rire et que quand il me regarde, j’ai l’impression d’être la seule 
femme au monde. Mais je ne suis pas amoureuse de lui, je ne le laisserai pas 
entrer dans mon cœur. 

Cette dernière partie était la plus triste. Je ne savais pas trop pourquoi, peut- 
être parce que si nous nous étions rencontrés dans d’autres circonstances et qu’il 
n’avait pas été qui il était, il aurait été exactement le type de mec que j’aurais 
fréquenté. 

— Eh bien dans ce cas, profites-en tant que ça dure. 

Effectivement, c’était bien mon intention. 

Mon travail étant terminé, une fois que j’eus raccroché, je fis ce que n’importe 
quelle personne rationnelle ferait à ma place. 

Je préparai un sac. 

Parce que j’en aurais sans doute pour un moment. 

Et ce ne serait pas une épreuve. 

C’est au moment où je me glissai dans le taxi - ma vieille Buick qui brûlait de 
l’essence laissée derrière pour toutes les raisons listées précédemment - que je 
me rendis compte que je n’avais aucune idée de l’hôtel dans lequel était Eric. On 
n’en avait jamais discuté. Des choses plus importantes, comme le sexe, avaient 
toujours pris le pas. 



— On va où ? demanda le chauffeur de taxi, dont le compteur tournait déjà, 
tandis que nous ne bougions pas de devant mon immeuble plongé dans le noir. 

Je portais toujours la robe noire dos nu du dîner, puisque me changer était une 
option chronophage que je n’avais même pas considérée. 

— Donnez-moi une minute. 

Je sortis mon téléphone et commençai à pianoter, envoyant un rapide message 
pour lui demander dans quel hôtel il était. 

Le Roosevelt - 45 e rue Moment de nostalgie ? À bientôt x 

Oh ho, arf arf arf ! Bien sûr, de tous les hôtels cinq étoiles de Manhattan, il 
avait choisi le Roosevelt. Une référence pas si subtile à mon hôtel - dans lequel 
je n’avais en réalité pas passé une seule nuit - à Los Angeles. Seigneur, il était 
trop craquant. 

Je me penchai vers la vitre devant moi et donnai l’adresse au chauffeur : 

— Le Roosevelt, sur la 45 e rue à Manhattan. 

Je n’obtins en échange qu’un hochement de tête tandis que nous nous 
éloignions de mon immeuble. 

Tu es nu ? Tu devrais être nu. 

Je répondis en essayant de ne pas être trop heureuse à propos du x, alias bisou, 
à la fin de son message. 

C’était probablement juste une habitude, un réflexe. J’avais un jour envoyé un 
email signé « Gros bisous, Tia, xxx » un soir alors que des bisous n’avaient rien 
à faire là. C’était un mail adressé à mon professeur d’anglais de soixante-dix ans. 
Il portait des vestes en tweed avec des renforts aux coudes et des mocassins et 
n’avait pas trop le sens de l’humour. Le second message que je lui avais envoyé 
pour clarifier le fait que je ne l’aimais pas et que je ne voulais pas lui envoyer de 
baisers était aussi embarrassant. Je n’avais plus jamais fait la même erreur. 

Je porte juste une serviette. Je te laisse décider si c’est assez de nudité pour 
toi. 

Pas de bisou cette fois. Intéressant. Et non, ce n’était pas assez. 

Sûrement pas, mais je m ’en occuperai en arrivant. Détacher des serviettes est 
la première compétence listée sur mon CV. Tu es entre de bonnes mains x 

Bon, d’accord, peut-être que ce bisou-là était intentionnel. Un test. Parce que 
clairement j’étais masochiste et j’aimais me faire du mal. 

J’aime bien tes mains. Et tout le reste. 

Jésus Marie Joseph. Je sentis une vague de chaleur envahir mon corps et serrai 
mon téléphone contre ma poitrine comme une idiote. 

Le x était toujours aux abonnés absents dans son message, mais je 
m’occuperais de sa signification - au moment de son apparition et de sa 



disparition dans le deuxième message - plus tard. Je n’envoyai pas de réponse. 

À la place, je me détendis contre la banquette de tissu probablement douteuse 
d’un taxi new-yorkais, attendant que nous arrivions à l’hôtel. 

Il était tard - minuit passé - et le lobby de l’hôtel était quasiment désert. 

— Je peux vous aider, madame ? m’accueillit le concierge avec un sourire. 

— Je rends juste visite à un ami, répondis-je en essayant de ne pas trop faire 
remarquer que j’avais un sac de voyage avec moi. Je vais juste l’appeler pour 
savoir dans quelle chambre il est. 

— Je serais plus qu’heureux de vous aider à trouver votre ami, fit-il avec un 
sourire tendu. Nous avons juste besoin d’un nom, et une date d’arrivée serait 
appréciable. 

Attendez une minute. 

Est-ce qu’il pensait que j’étais... ? 

— Hé, je ne suis pas une prostituée, m’indignai-je, les mains sur les hanches, 
mon sac se balançant derrière moi tandis que je restais là à le regarder d’un air 
furieux. Toutes les personnes qui entrent dans un hôtel la nuit, dans une belle 
robe, pour retrouver un ami, ne sont pas là pour vendre leur corps. 

— Madame, je ne sous-ent... 

— C’est ça, comme si ce n’était pas ce que vous vouliez dire. 

Mes yeux s’étrécirent. Crétin. 

— Je suis terriblement désolé, madame, répondit-il en rougissant. 

Je continuai de lui adresser un regard noir, pas prête à le laisser tranquille. 

— Il y a eu un terrible malentendu, s’empressa-t-il d’ajouter. Ce n’était pas ce 
que je pensais, jamais je ne sous-entendrai ça. Maintenant, laissez-moi vous 
aider à trouver votre ami, je vous en prie. 

Il n’y avait plus d’accentuation sur le mot ami. 

— Il s’appelle Eric... 

Je m’interrompis. Il n’utiliserait pas son vrai nom pour la réservation, si ? 
Non, aucune chance. Zut. Pourquoi est-ce que je ne lui avais pas demandé à quel 
nom il avait réservé ? Ou même un numéro de chambre ? Maintenant, j’avais 
vraiment l’air d’une foutue prostituée. 

— Juste une minute. 

Je levai un doigt alors que je cherchais mon téléphone dans mon sac à main. 
Évidemment, je pouvais appeler Eric pour lui dire que j’étais là et lui demander 
soit d’autoriser cet abruti à me faire monter soit de me donner son numéro de 
chambre. Mais cela ruinerait totalement la surprise de frapper à sa porte et 
prétendre que j’étais la femme de chambre, comme dans un mauvais porno. 
Parce que ce serait hilarant et que je n’avais jamais eu cette opportunité, et 
quelque chose me disait qu’Eric apprécierait. La débauche qui suivrait, 



j’apprécierais aussi. 

— Ryan York. Je suis ici pour voir Ryan York, répondis-je. 

Mes recherches avaient porté leurs fruits puisque je connaissais le nom de 
famille de Ryan. J’avais aussi appris qu’il était scorpion et que sa page Facebook 
était privée, mais pour l’instant le nom suffisait. 

— Ah, oui. M. York a réservé deux de nos chambres. Je vais demander à 
quelqu’un de vous escorter, ajouta-t-il, me regardant en souriant. 

Il fit signe à un groom, qui se précipita vers nous. 

— Bill, peux-tu escorter cette charmante dame aux chambres de M. York, s’il 
te plaît ? 

Il ne donna pas plus de détails et hocha la tête vers Bill et moi. Peut-être qu’il 
était en train de lui envoyer les numéros de chambres par télépathie, ou peut-être 
que tout le personnel savait quelles chambres Ryan et Eric occupaient. 

— Passez une bonne soirée. 

Il hocha la tête de nouveau tandis que Bill proposait de prendre mon sac. 

— C’est bon, merci, répondis-je en le gardant sur mon épaule. Ce n’est pas 
lourd. 

Mes talons résonnant sur le sol parfaitement poli, je le suivis à travers le lobby 
vers les ascenseurs. 

— Vous êtes ici pour Ryan ou Eric ? demanda Bill, un léger sourire au coin 
des lèvres, en appuyant sur le bouton de l’étage. 

Pour l’amour de Dieu. 

Pas encore. 

— Je ne suis pas une prostituée. 

— Oh non, ce n’est pas ce que j’insinuais, répondit-il en ayant la décence de 
paraître mortifié. Je voulais juste demander lequel des deux vous alliez voir ce 
soir ? Apparemment il y a toujours des jolies filles qui montent dans leurs 
chambres. Et vous êtes vraiment jolie. 

Il m’adressa un sourire un peu plus enthousiaste. 

Et maintenant, je regrettais qu’il n’ait pas juste pensé que j’étais une 
prostituée. 

D’accord, nous n’avions jamais eu la fameuse conversation sur est-ce qu’on 
pouvait coucher avec d’autres gens. Nous étions d’accord pour ne pas coucher 
avec nos amis respectifs. J’avais supposé - de façon stupide, probablement - que 
les non-amis étaient également inclus. En tout cas jusqu’à ce que ça se termine. 
Quelle naïveté. 

— Eric, annonçai-je en ajustant mon masque métaphorique et en ignorant ce 
qu’il avait dit à propos des autres filles. Je suis ici pour voir Eric. 

Les portes s’ouvrirent au moment où je prononçais son nom. 



C’était comme de la magie, juste un murmure de ces lettres magiques et bim - 
tout s’ouvrait. 

Les portes. 

Les jambes. 

Oh, ça va. 

— Juste ici, dit Bill en indiquant la porte juste devant nous. Est-ce que vous 
voulez que je frappe pour vous ? 

— Non, répondis-je en secouant la tête et en fouillant dans mon sac à main 
pour un pourboire. Merci. 

Un billet de cinq dollars tout froissé fut tout ce que je trouvai. 

Il l’accepta et le plaça dans sa poche. 

— Pas de problème. Passez une bonne soirée. 

Ouais. Tout ce que je devais faire, c’était oublier cette toute petite information. 
Facile. Ou pas. Argh. 

Mon poing frappa à la porte en bois, la « femme de chambre » pas aussi 
enjouée que je l’aurais voulu. 

La porte s’ouvrit brusquement, la serviette mentionnée précédemment était 
toujours autour de ses hanches, tombant bas, et il arborait un sourire à tomber. 

Il me regarda des pieds à la tête comme s’il me voyait pour la première fois. 

— New York. Votre CV a l’air très impressionnant. 

— Oui, monsieur Larsson, répliquai-je en rentrant dans son jeu, battant des 
cils comme une jeune fille de bonne famille. Je suis ici pour nettoyer votre 
chambre. 

Un déhanchement plus tard, j’étais passée derrière lui, laissant tomber mes 
deux sacs sur le sol. 

— Ce n’est pas ma chambre qui a besoin d’un petit coup. 

Il enroula ses bras autour de ma taille, m’attirant vers lui. 

— Monsieur Larsson, prononçai-je dans un souffle. Je serais heureuse de 
m’occuper de donner un petit coup à tout ce que vous voulez. 

Mes doigts se promenèrent sur le bord de sa serviette. 

Il éclata de rire au moment où la serviette que j’avais détachée tomba au sol. 

— Oups, regardez comme je suis maladroite, fis-je avec une main sur ma 
bouche, faisant semblant d’être horrifiée. Laissez-moi la ramasser. 

Je me retournai, pliée en deux pour ramasser la serviette humide, mes fesses 
toujours en l’air. 

— Ne bouge pas, ordonna-t-il en se rapprochant derrière moi, ses mains 
reposant sur mes fesses. Je veux que tu restes comme ça. 

Ses doigts glissèrent le long de mes jambes, jusqu’au bord de ma robe. 

— J’ai envie de toi, chuchota-t-il à mon oreille en se penchant en avant. Et j’ai 



attendu toute la nuit. 

Tu m’as attendue, moi, ou n’importe qui ? Mon cerveau demanda ce que ma 
bouche ne pouvait pas. 

Je ne bougeai pas, mes mains agrippant la serviette, les yeux fermés. Cinq à 
sept jours, profites-en, putain. Ne t’attache pas maintenant. 

— Tia. (Ses doigts s’arrêtèrent en atteignant le bord de mes sous-vêtements.) 
Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Putain. 

Putain. 

PUTAIN. 

Je devrais être en train de baiser, et à la place j’étais offerte, Eric Larsson 
derrière moi avec ses mains sous ma robe et je me comportais comme une idiote. 
Bordel, j’étais cinglée. Furieuse comme je ne l’avais jamais été contre mon corps 
qui avait décidé d’écouter mon cerveau. Un cerveau, je ferais remarquer, qui 
n’avait vraiment pas à fourrer son nez dans tout ça. 

— Pourquoi est-ce que tu as rompu avec Anna ? 

Je m’entendis prononcer ces mots alors que je me redressais lentement, mon 
corps ne se tournant pas vers Eric. 

Et maintenant, ma bouche était contre moi aussi, à évoquer son ex. Ah bah 
chapeau, vous deux, vraiment ! 

— Tu veux parler de ça maintenant ? demanda-t-il en se rapprochant, 
entourant ma taille de ses bras tandis qu’il me retournait pour lui faire face. Tu 
veux parler d’une fille avec qui je sortais ? 

— Non je ne veux pas parler d’elle. (Merci, mon Dieu.) Mais tu étais avec 
elle, et puis tu ne Tétais plus. Et puis tu étais avec moi. (Bon... ces 
remerciements avaient été un peu prématurés, on dirait !) Et je n’ai pas le droit 
de demander, mais j’ai besoin de savoir. 

— Tu te demandais si tu avais quelque chose à voir avec notre rupture ? 

Il ramassa la serviette que j’avais fait tomber quelques minutes plus tôt, et la 
replaça autour de sa taille. Non, hurlaient mes hormones. On s’en fout d’elle, 
personne ici n ’a envie de parler. Écoute-nous ! 

— Oui, répondit ma traîtresse de bouche. Je veux savoir. 

Ses yeux m’étudièrent et il recula d’un pas. 

J’étais certaine que s’il avait une érection il y a quelques instants, elle avait à 
présent complètement disparu, et que son envie de moi avait viré à l’aigre tandis 
que je restais plantée là. Et j’avais beau avoir envie de lui, j’avais encore plus 
envie de savoir. 

— Anna et moi avons rompu il y a deux mois, répondit-il d’une voix 
impassible, sans émotion. Nous avons décidé de continuer à être vus ensemble 



jusqu’à F avant-première du film. Elle pensait que ce serait mutuellement 
avantageux et cela n’avait pas assez d’importance pour que je discute, continua- 
t-il en secouant la tête. Mais c’était fini. Tout à fait fini. 

— Attends, quoi ? 

Ils étaient séparés depuis deux mois entiers ? Je les avais vus sur des photos, 
remplissant joyeusement leur caddie au supermarché - c’était de la comédie ? 

— Nous étions d’accord pour ne pas fréquenter d’autres personnes pendant 
ces deux mois, pour maintenir les apparences, mais nous n’étions plus ensemble 
depuis longtemps, expliqua-t-il en expulsant un souffle avant que ses lèvres ne 
s’incurvent en un demi-sourire. Depuis plus longtemps que notre séparation. 

— Alors quand tu m’as rencontrée, tu étais... 

— Célibataire. Et pour être honnête, même si tu agissais comme si tu étais 
sous l’influence d’une drogue drôlement efficace, tu étais incroyablement sexy. 

Son sourire s’élargit. 

— Anna m’a dit au revoir avant même que le film ne commence, a filé par la 
porte de service, et est partie pour Faéroport. Ironiquement, j’étais heureux 
qu’elle ne soit pas là pour que j’essaie de te retrouver ! rit-il. 

— Évidemment, deux jours plus tard, un boulot qu’elle était en passe 
d’obtenir n’a pas marché, et elle a été filmée alors qu’elle était bourrée et 
embrassait un autre mec. Tout le monde en a tiré ses propres conclusions. Nous 
savions tous les deux la vérité. 

— Je crois que j’ai besoin de m’asseoir. 

J’avais l’impression que la chambre tournait autour de moi, ma peau était 
soudain brûlante. 

— J’étouffe dans cette robe, m’exclamai-je. 

Je tirai sur la fermeture sur le côté, prise d’un besoin viscéral d’enlever la 
robe. 

— Mmh, ce n’est pas comme ça que j’imaginais les choses, rigola Eric en 
remplaçant mes doigts peu coopératifs et en descendant la fermeture Éclair. Mais 
je suis trop opportuniste pour laisser passer cette occasion. 

Une fois la fermeture descendue, je retirai la robe - de la façon la moins 
séduisante, la moins sexy et la moins coordonnée possible. Le foutu tissu atterrit 
sur le sol et je restai là, les seins à l’air, juste en culotte. 

La robe était dos nu, alors... 

— Mmh, fit Eric en dévorant mes seins des yeux sans pour autant les toucher. 
Cette robe est dorénavant ma préférée. 

Il était célibataire quand je l’avais rencontré et il ne voyait toujours personne 
d’autre. Qu’est-ce que ça voulait dire ? 

— Je crois que j’ai quand même besoin de m’asseoir. 



— Ça, je peux m’en occuper, dit-il en me prenant la main et en m’attirant 
pour un câlin, écrasant ma poitrine contre son torse nu. Chaise ou lit ? Comme tu 
préfères. 

— Lit, répondis-je, pas certaine que j’étais capable de rester debout. 

— Bon choix. 

Il me fit reculer jusqu’à ce que mes jambes rencontrent le matelas, 
m’installant doucement sur le lit avant de m’y rejoindre. 

— C’est mieux ? (Ses lèvres embrassèrent mon épaule et je hochai la tête. La 
serviette qu’il portait jusqu’ici n’était nulle part en vue.) Il y a autre chose dont 
tu veux parler ? 

Bon, au point où j’en étais, autant me jeter dans le vide, non ? C’était tout ou 
rien. 

— Est-ce que tu dors avec d’autres femmes ? 

Je regardais droit devant moi, ne voulant pas voir son visage avant d’entendre 
sa réponse. 

Quoi qu’il se passe, je m’en remettrais. Mais si je le regardais maintenant, si 
je voyais ces yeux qui me donnaient l’impression d’avoir avalé des pilules qui 
rendent idiot, je savais que je prendrais de mauvaises décisions. 

— Euh, quoi ? rit-il en me prenant dans ses bras. C’est une blague ? 

— Non, non, repris-je pour clarifier, pensant que peut-être n’avait-il pas 
compris la question. Je ne veux pas dire dormir au sens littéral, je veux dire on 
est tombés d’accord pour ne pas coucher avec nos amis respectifs. Mais je parle 
des autres, les gens dont je ne connais peut-être même pas l’existence. 

Il éclata de rire. 

— Waouh, tu es vraiment folle. Tu me tues, New York. 

— Réponds, s’il te plaît. 

Je ne savais pas trop ce que son éclat de rire voulait dire. Est-ce qu’il rigolait 
parce que j’étais ridicule - très probable - de croire qu’il serait monogame ? Ou 
parce qu’il trouvait ça drôle que je sois perdue - ce qui était probable aussi. Et 
aucun des deux ne m’aidait en quoi que ce soit. 

— Je ne t’en voudrai pas, je veux juste savoir, insistai-je. 

— Non, répondit-il en arrêtant de rire, levant mon menton pour pouvoir me 
regarder dans les yeux. Je n’ai pas couché, ni dormi, ni fait quoi que ce soit avec 
une autre personne. (Je relâchai doucement un souffle que je ne savais pas que je 
retenais.) Premièrement, je ne sais pas trop quand j’aurais eu le temps. J’ai passé 
quasiment chaque seconde avec toi ces derniers temps. 

Donc ces filles... devaient être pour Ryan. Waouh, qui aurait cru qu’il était un 
tel coureur ? Eric traça la ligne de ma mâchoire de son pouce. 

— Deuxièmement, poursuivit-il, je pensais qu’on était en train de construire 



quelque chose, nous deux. 

Eh bien. Putain. 

— Oh. 

Je priai les dieux - tous les dieux, en espérant que l’un d’entre eux 
m’écouterait - que je ne venais pas de détruire quelque chose d’incroyable. 

— Oui, oh, fit-il en secouant légèrement la tête. Qu’est-ce que tu croyais qu’il 
y avait entre nous ? 

J’étais déjà allée trop loin et, même si je savais que c’était la mauvaise 
réponse, ma bouche dit exactement ce qui me trottait dans la tête. 

— Du sexe, grimaçai-je. 

Je me préparai mentalement pour la fureur qui ne manquerait pas de se 
déchaîner sur moi. 

— Tu penses que je prendrais l’avion pour l’autre bout du pays juste pour du 
sexe ? 

Il pencha la tête, l’air de me dire « Est-ce que tu es sérieuse ? », et sa question, 
bien que silencieuse, était claire comme de l’eau de roche. 

— Je ne sais pas. 

D’accord, dit comme ça, il y avait des façons plus efficaces et rentables de 
satisfaire ses besoins sexuels. 

— Tu as dit que je t’intriguais, et ce n’était pas très clair pour moi. 

Il lui fallut une minute - même si elle me parut durer une heure - pour finir 
par parler. 

— Cela veut dire que les deux minutes que j’ai passées avec toi sur le tapis 
rouge ont suffi pour que je sache que j’avais envie de te revoir. Au bar, je n’étais 
pas prêt à dire adieu, et quand la soirée s’est terminée, je ne voulais pas que cela 
soit la fin. 

Oh mon Dieu, mon cœur était au bord de l’explosion. 

— Mais je vis ici, et toi tu vis là-bas. 

Et je ne parlais même pas du fait qu’il était célèbre, beau à se damner, riche, et 
moi non. Je veux dire, je n’étais pas pauvre, j’avais apparemment assez d’argent 
pour prendre un avion pour traverser le pays sur un coup de tête et pour 
m’acheter trop de rouges à lèvres, mais je n’étais pas célèbre. Tout au plus, 
j’étais « connue ». Connue comme dans : le suspect est connu des forces de 
police. Les gens lisaient mes chroniques et je recevais des mails de lecteurs qui 
disaient adorer lire mes articles, ils me connaissaient. Mais personne n’allait me 
remarquer dans la rue. 

— Ce ne sont que quelques heures d’avion, à travers deux ou trois fuseaux 
horaires, déclara-t-il avec un sourire en m’entourant de ses bras. Rien 
d’insurmontable. 



— Rien d’insurmontable, acquiesçai-je en haussant les épaules, mon sourire 
ne convainquant personne. 

C’était quand même un obstacle assez énorme, et je savais que je cherchais les 
problèmes. 

Les problèmes d’une ampleur épique. 

— On pourrait essayer, et voir ce que ça donne ? 

Vu la façon dont ses lèvres étaient pressées contre mon cou, il aurait pu me 
convaincre de n’importe quoi. Ça te dit qu’on parte à la recherche de l’Atlantide 
et qu’on voie si on peut vivre sous l’eau ? Avec plaisir, je te suis. 

— Oui, oui on pourrait. 

J’étais incapable de répondre autre chose. 

— Tu veux continuer à parler ? demanda-t-il en resserrant son étreinte. Ou 
alors tu veux faire autre chose ? 

— Toujours autre chose, soufflai-je en repoussant toute pensée néfaste sur les 
problèmes qui allaient immanquablement me tomber dessus. Embrasse-moi. 



Chapitre 14 

J’étais déjà dans la merde. 

Au lieu d’avouer la vérité à Eric sur les circonstances de notre rencontre 
fortuite - l’obtention de mon invitation et les détails pas tout à fait honnêtes sur 
mon métier -, je paniquai. 

Oui, je savais que j’étais stupide. 

Que je cherchais les problèmes. 

Que tout ça allait m’exploser à la figure. 

Oui, oui, oui à toutes les assertions ci-dessus. 

Mais quand il avait dit toutes ces choses gentilles, comme quoi on allait 
essayer de faire marcher ce truc entre nous - bon Dieu, est-ce que ça voulait dire 
que j’étais sa petite amie ? - je n’avais pas réussi à lui avouer. 

Il me détesterait, découvrirait le tissu de mensonges que je lui avais servi, il ne 
me ferait plus jamais confiance. Il ne comprendrait pas mes raisons, il verrait 
cela comme de la tromperie et non un tout petit - microscopique - mensonge 
sans conséquence. 

Il n’y avait qu’une seule chose à faire. Me distancer petit à petit des 
circonstances en question et établir une nouvelle vérité. Il n’aurait jamais besoin 
de savoir. Et puis nous n’en étions après tout qu’aux prémices et si notre relation 
ne passait pas le test du temps, je ne voyais pas l’intérêt de me faire subir ce qui 
serait l’équivalent du procès des sorcières de Salem. 

C’était plus facile comme cela. 

Moins dangereux, aussi. 

Cela ne ferait de mal à personne. 

Le premier jour ALC (Après LA Conversation) fut facile. On se réveilla tard, 
fit l’amour, prit un brunch tardif, fit l’amour de nouveau. La façon parfaite de 
commencer une journée. 

Nous aurions facilement pu passer la journée au lit - mon programme préféré 
- mais décidâmes d’aller au MoMA à la place. Il m’assura que c’était là un 
comportement typique de couple mais je n’étais pas convaincue. J’acceptai 
cependant, parce que l’idée de s’afficher en public avec moi lui plaisait. Et cela 
me plaisait que cela lui plaise, alors je supposais que si je devais être l’inconnue 
avec qui il était vu à New York, c’était un prix que j’acceptais de payer. De toute 
manière, j’étais à peu près certaine que personne ne ferait le lien entre moi et Tia 
la journaliste du New York Post. Enfin, disons que j’avais réussi à m’en 
convaincre. 

On se balada à travers le musée pour admirer les expositions et j’essayai de 



m’intéresser à ce que je voyais. Tout cela était le domaine de Piper, elle aurait 
adoré s’extasier devant chaque œuvre, expliquant quelle technique était utilisée 
et à quel point la vie de l’artiste avait été tragique, ce qui était souvent le cas. 
Attention, spoiler : la plupart étaient des obsédés qui collectionnaient les MST 
ou avaient fini à l’asile. 

Une certaine tranquillité se dégageait néanmoins du lieu, chose à laquelle je 
ne m’étais pas attendue mais que j’appréciais grandement. On se promenait sans 
que personne ne fasse attention à nous. D’accord, Eric fut abordé une fois ou 
deux. Un autographe par-ci, un selfie par-là, mais la plupart du temps on nous 
laissa tranquilles. 

De là, on marcha jusqu’à Central Park, nous fondant parmi les touristes et les 
artistes de rue, profitant simplement du soleil en cette journée parfaite de 
printemps. On trouva un coin tranquille dans l’herbe, et on s’embrassa comme 
un couple d’adolescents. 

Pour finir, on retourna à mon appartement, où je préparai le dîner. Bien 
entendu, je n’avais pas mis un pied dans un supermarché depuis je ne sais même 
plus combien de temps, alors le dîner cuisiné par moi se transforma en pizza 
qu’on mangea à même le sol de mon salon. 

Nous nous étions comportés comme un « couple normal » toute la journée et, 
même si j’avais été sceptique au début, je devais bien reconnaître qu’Eric avait 
raison. Ç’avait représenté tout ce que j’imaginais qu’un premier rencard devrait 
être. Bon, on s’était déjà plus embrassés et plus touchés que lors d’un premier 
rencard habituel. Oh, et on avait plus couché ensemble, aussi. 

Le deuxième jour ALC, il y eut un incident mineur. 

Alors que la journée avait commencé de façon similaire à la veille, Judith me 
convoqua pour notre dîner de famille hebdomadaire. Refuser n’était pas une 
option. Elle m’aurait fait culpabiliser à mort jusqu’à la semaine suivante avec 
une férocité que même l’Opus Dei n’aurait pas pu égaler. Inviter Eric n’était pas 
non plus une option. On n’amène pas son je-n’avais-pas-encore-osé-l’appeler- 
mon-petit-ami à un dîner de famille. Non, très mauvaise idée. En plus, le 
protocole était de ne faire les présentations à la famille qu’après un engagement 
sérieux. D’accord, il avait déjà rencontré Judith, mais c’était accidentel et n’avait 
pas pu être évité. De plus, il ne savait pas qui elle était, à ce moment-là. Croyez- 
moi, présenter un garçon ou une fille à la famille trop tôt revenait à lancer une 
malédiction terrible sur la relation. La plupart n’y survivaient pas. 

Nous étions donc dans une impasse. 

Mon premier instinct fut d’inventer une histoire compliquée pour expliquer le 
fait que j’avais besoin d’avoir la soirée libre. Mais comme j’essayais déjà de 
m’extirper de sous la tonne de péchés mortels que j’avais commis, il valait 



mieux dire la vérité. C’était un dîner de famille et, même si j’adorerais qu’il 
vienne avec moi, je ne voulais pas risquer la fameuse malédiction. Dieu merci, il 
fut amusé, pas vexé, et me dit de profiter du dîner avec ma sœur et sa famille. Je 
promis de me faire pardonner plus tard le soir. J’adorais les compromis. 

C’était facile de m’imaginer tomber amoureuse de lui. Pas de la façon dont 
j’avais craqué sur lui par le passé - ç’avait été du désir, un engouement passager. 
Mais à force de passer du temps avec lui, d’apprendre à le connaître, lui, et pas 
le personnage que j’avais créé dans mon imagination, je pouvais sentir mes 
sentiments grandir. Des vrais sentiments, le genre qui vous faisait mal à la 
poitrine tellement votre cœur en était plein. Il était gentil et intelligent et 
tellement réel. Cela sonnait débile, évidemment qu’il était réel. Mais son corps, 
son visage - ce n’était qu’une petite partie de qui il était. Et le Eric avec qui je 
passais du temps me plaisait vraiment, vraiment beaucoup. 

Le troisième jour ALC, Eric avait un rendez-vous le matin. Il arrivait 
parfaitement à jongler entre travail et vie privée tout en passant une quantité 
indécente de temps avec moi, alors que c’était quelque chose que j’avais du mal 
à faire. À aucun moment il ne se reposait sur ses lauriers et, même si 
techniquement il ne travaillait pas, s’il devait aller à une réunion, il ne refuserait 
pas. 

Je lui dis au revoir avec un baiser, lui racontant toutes les choses fantastiques 
que l’on ferait à son retour. La porte n’était pas encore complètement refermée 
que j’étais déjà en train d’allumer mon ordinateur portable pour retranscrire les 
notes que j’avais prises sur mon téléphone chaque fois que j’en avais eu 
l’opportunité, aux toilettes, durant les moments plus calmes où Eric lisait des 
scripts... J’en avais profité pour écrire mes réflexions et idées en attendant le 
moment où je pourrais compiler le tout. Je pris même le temps de prendre des 
nouvelles de Lila. 

Regardez-moi, me comportant comme une personne responsable... Trop 
facile, je ne savais même pas pourquoi je m’inquiétais. Et pendant tout ce temps, 
j’avais progressivement planté les germes de l’idée que peut-être, finalement, le 
monde du spectacle n’était pas pour moi. Ce n’était pas aussi ingénieux que je 
l’avais pensé au départ. 

Mine de rien, j’avais mentionné le fait que le stress des auditions me donnait 
envie de vomir. Malheureusement, au lieu de me dire que c’était un signe certain 
que je n’étais pas faite pour ça, il m’informa que nombre de ses amis acteurs 
ressentaient la même chose. Il me conseilla de faire du yoga et me dit que cela 
irait mieux avec le temps. Du foutu yoga. Comme si me contorsionner comme 
un bretzel allait m’aider à faire face à un problème qui n’existait pas. Il fallait 
que je sorte l’artillerie lourde. 



— Tu sais, je me demande s’il n’est pas temps d’essayer d’autres choses, 
commençai-je en tentant l’approche directe tout en dégustant mes tartines. 

Les petits déjeuners étaient bien meilleurs à l’hôtel. Pas de room service, chez 
moi. 

— Sexuellement, tu veux dire ? sourit-il, sirotant son café. 

— Non, je veux dire professionnellement. (Je déglutis. Maintenant ou jamais, 
Tia.) Peut-être que je ne suis pas faite pour être actrice. 

— Vraiment ? demanda Eric en reposant sa tasse, concentrant son attention 
sur moi. Pourquoi tu dis ça ? 

— Je me dis que peut-être que ce que j’aimais, c’était l’idée d’être actrice. Tu 
sais, cela a l’air tellement romantique, expliquai-je en souriant, consciente que 
c’était une erreur que beaucoup de gens faisaient. Mais je ne suis pas sûre que 
j’adore ça, pas comme toi en tout cas. Pas comme je le devrais. 

Je secouai doucement la tête, comme si cette pensée me pesait depuis 
longtemps. 

Cela sonnait encore mieux que ce que j’avais prévu, j’arrivais même à me 
convaincre moi-même. 

— Ce n’est pas une vie facile, New York, je suis le premier à l’admettre, 
déclara-t-il en faisant glisser sa main sur la table pour recouvrir la mienne. Mais 
il faut que ce soit une pulsion. Il doit n’y avoir aucune autre option, ou les rejets 
et les critiques vont te détruire. 

Et voilà. 

Encore quelques suggestions à propos du fait que je ne sentais pas mon âme 
s’éclairer quand je récitais une réplique ou que je ne sentais pas mon cœur vibrer 
quand je faisais mon entrée sur scène et il me supplierait probablement de laisser 
tomber. Rien de tel que de faire le minimum d’efforts et les gens sérieux ne s’y 
trompaient pas. C’était un plan parfait. 

Ce n’est qu’au cinquième jour que mon plan génial commença à prendre 
l’eau. 

J’étais chez moi, Eric avait un rendez-vous ou un truc. Une fois encore, je 
n’avais pas fait trop attention, reconnaissante que cela me laisse le temps de 
travailler. Ce qui n’aurait pas pu arriver à un meilleur moment, parce que si je 
n’envoyais pas mon article aujourd’hui avant quinze heures, mon rédacteur en 
chef allait sonner directement à ma porte. J’avais déjà été en retard une fois cette 
semaine. 

— J’ai une surprise pour toi, annonça-t-il en entrant, tout sourire, les clés que 
je lui avais données la veille se balançant au bout de ses doigts. 

— Ah oui ? 

Je levai lentement les yeux vers lui, essayant de refermer mon ordinateur 



portable sans trop attirer l’attention. Je n’aimais pas trop les surprises. 

— Je peux la manger ? demandai-je, espérant que pendant qu’il était à 
Manhattan il était passé devant une boutique Godiva, le fameux chocolatier 
belge, et qu’il avait ressenti le besoin de me rapporter une de ces boîtes dorées si 
convoitées. 

— Euh, non. Mais c’est génial et je sais que tu vas adorer. 

Il avait l’air tellement content de lui que je ne savais pas si je devais être 
excitée ou terrifiée. 

— Et... tu vas me dire ce que c’est ? 

Je fis de mon mieux pour ne pas étrangler les mots alors qu’ils sortaient de ma 
gorge, mon anxiété grandissant à chaque seconde qui passait. 

— Non, tu vas devoir attendre ce soir, répliqua-t-il en me tapotant le nez. Je 
pense que tu devrais proposer à ta sœur, Judith, de venir. 

Attendez. Quoi. Quoi ? 

— Judith ? (Une vague de panique envahit mon corps d’un seul coup.) Je ne 
pense pas qu’elle puisse se libérer. Tu sais, les enfants... C’est une femme très 
occupée. 

Par pitié mon Dieu, quoi qu’il soit en train de se passer, arrêtez ça. Je ne 
prononcerai plus jamais un seul mensonge. 

— Et son mari ? Will ? Il peut les garder quelques heures, non ? fit-il en 
suggérant des solutions qui en temps normal auraient été bienvenues. Ils peuvent 
même faire appel à une baby-sitter et venir tous les deux. 

Il leva la main pour arrêter le déluge d’objections que je m’apprêtais à 
émettre. 

— Et avant que tu ne commences avec cette malédiction terrible, ce n’est pas 
une réunion de famille. On va juste sortir ensemble. 

— Eh bien, Eric, je ne sais pas trop. Ma famille est un peu cinglée, expliquai- 
je en me frottant la nuque et en priant pour qu’une tempête éclair dépose trente 
centimètres de neige dans les rues en plein mois de mai. Je ne sais pas. 

— Alors prends ton téléphone, m’intima-t-il en me tendant mon smartphone 
posé à côté de mon ordinateur à présent fermé. Et appelle-les. Au pire, ils diront 
non. C’est important pour moi. 

Super. 

J’étais foutue. 

Je pouvais envoyer balader toute prudence et croiser les doigts pour que sa 
super surprise s’avère être quelque chose d’inoffensif qu’il voulait partager avec 
ma sœur et moi - même si cela n’avait toujours aucun sens. Ou alors, je pouvais 
le décevoir et l’inciter à se poser mille questions sur pourquoi je refusais. 

Des deux côtés, il y avait des ennuis et j’étais coincée au milieu. 



— D’accord, fis-je, la mâchoire serrée, en lui prenant le téléphone des mains. 
Je vais appeler. 

Il y avait encore un espoir. On était samedi, la probabilité qu’ils trouvent une 
baby-sitter à la dernière minute était faible. Et comme Judith et Will travaillaient 
tous les deux comme des fous toute la semaine, ils essayaient de passer le plus 
de temps possible avec Louis et Bridget. Ils étaient des parents dévoués et 
n’allaient pas abandonner leurs deux adorables chérubins pour se joindre à nous 
pour une sortie mystérieuse. 

— Tia, fit la voix de Judith à mon oreille. Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu 
n’appelles jamais le samedi. 

— Tout va bien, répondis-je, les joues douloureuses à force d’essayer de 
garder mon sourire. Je voulais juste savoir comment allait ma géniale sœur 
aînée. 

— Will, Tia est en prison, cria Judith en s’éloignant du téléphone. Où es-tu ? 
demanda-t-elle en redirigeant son attention vers moi. Rappelle-toi, ne dis rien, tu 
risquerais d’empirer les choses. 

— Je ne suis pas en prison. (Mon rire hystérique n’aidait pas.) Je voulais juste 
te demander un truc. Bon, surtout, pas de pression, je sais que je te préviens au 
dernier moment. 

En tout cas, je priais pour que cela soit le cas. 

Eric me prit le téléphone des mains et une panique sans précédent vida tout 
l’air de mes poumons. Je ne pouvais plus respirer, les organes supposés me 
permettre de gonfler la poitrine complètement paralysés. 

— Salut, Judith, c’est Eric. On s’est rencontrés brièvement la semaine 
dernière. 

Arrêtez ça. Arrêtez ça. 

Expelliarmus. Expelliarmus, nom de Dieu ! 

— Oui, c’est ça, Larsson, confirma Eric en me faisant un clin d’œil. J’espérais 
que ton mari, Will, et toi, vous seriez disponibles pour vous joindre à nous ce 
soir. J’ai préparé une surprise pour Tia et j’aimerais beaucoup que vous la 
partagiez avec elle. 

— Ne la fais pas culpabiliser, intervins-je en tirant sur son bras, désespérant 
de récupérer mon téléphone. C’est ma surprise, après tout. 

— Oui, ce soir, vers vingt et une heures, poursuivit-il en m’ignorant. Je sais 
que c’est au dernier moment, vous pensez pouvoir trouver une baby-sitter ? ... 
Super ! Je demanderai votre numéro à Tia et je vous enverrai un message avec 
les détails. 

C’était comme regarder un accident de la route en direct. Je pouvais voir la 
voiture perdre le contrôle, tourner sur elle-même et foncer sur un énorme 



camion, et j’étais impuissante à l’arrêter. 

— Et voilà. 

Eric me tendit mon téléphone, fier de lui-même au-delà de toute mesure tandis 
qu’il retournait s’asseoir sur mon canapé. 

— Judith ? soufflai-je dans mon téléphone. 

— On dirait bien qu’on va passer une soirée intéressante, rigola-t-elle, 
appréciant beaucoup trop la situation. J’ai hâte de voir où tout ça va mener. 

— Tu sais, s’il arrive quelque chose et que vous ne pouvez pas venir, 
commençai-je en concentrant tout mon pouvoir mental pour tenter d’envoyer des 
messages subliminaux, on comprendrait. On sait à quel point vous êtes occupés, 
tous les deux. Il n’y aurait pas de problème, vraiment. 

— Et rater ça ? Tu plaisantes ? (Un autre rire.) Ça aurait probablement été plus 
facile si tu avais vraiment été en prison, hein ? 

— Ouais, sans blague. 

— À ce soir, fit-elle d’un ton bien trop enjoué. 

— Hmm hmm. J’ai hâte. 

Je reposai mon téléphone et deux yeux d’un bleu glacier fixés sur moi 
rencontrèrent les miens. Il avait un petit sourire aux lèvres. 

— Tu as l’air inquiète, il y a une raison pour que tu ne veuilles pas que ta sœur 
soit là ? 

— À part la fameuse malédiction terrible dont je t’ai parlé ? Non, bien sûr que 
non. 

— Bien, déclara-t-il en se frottant les mains comme un méchant de cinéma 
tandis qu’il se levait du canapé. Je dois m’occuper de quelques trucs pour finir 
d’organiser ta surprise. Tu crois que tu vas réussir à ne pas t’attirer de problèmes 
d’ici là ? 

— Oh, je ne sais pas. Il y a une station-service que j’avais l’intention de 
braquer, maintenant que j’ai un après-midi de libre, je pourrais faire ça. 

L’idée d’être envoyée en prison était à peine moins tentante que l’enfer que 
j’allais probablement endurer tant que je ne saurais pas ce qui m’attendait. 

— Essaie d’être sage, dit-il en s’approchant de là où j’étais assise pour 
m’embrasser fougueusement. Je passerai te prendre à vingt heures. Tu peux 
demander à ton amie Lila si elle veut venir, plus on est de fous plus on rit. 

— Et je lui dis qu’on va où ? 

Je veux dire, cela valait le coup d’essayer non ? 

— Bien tenté. (Un autre baiser.) Donne-moi le numéro de ta sœur. 

Je ne voyais pas l’intérêt de lui donner un faux numéro, s’il avait trouvé le 
mien, il était capable de retrouver le sien. Et cela ne ferait que prolonger la 
souffrance qui m’attendait. 



— Voilà, dis-je en lui tendant un Post-it sur lequel j’avais griffonné le numéro 
de Judith. J’ai trop hâte. 

J’agitai les bras comme une pom-pom girl imaginaire. 

— Tu mens tellement mal, sourit-il en glissant le Post-it dans sa poche. À très 
vite. 

Il m’embrassa de nouveau, s’attardant sur mes lèvres, puis sortit de 
l’appartement. 

Dans un flou paniqué, mes doigts appelèrent Lila tandis que je faisais les cent 
pas dans l’appartement. 

— Lila, aboyai-je dans le combiné à l’instant où elle décrocha. 

On n’avait pas le temps pour les plaisanteries et les bonjours. 

— Tia, qu’est-ce qui ne va pas ? 

— C’est la merde totale, voilà ce qui ne va pas, vociférai-je pendant que mes 
pieds traçaient un chemin dans le sol. Eric a prévu quelque chose et je ne sais 
pas quoi, mais il a aussi invité Judith et Will. Ça n’annonce rien de bon. Oh mon 
Dieu, ça ne va pas du tout. J’ai besoin que tu viennes là-bas avec moi. 

La pièce commença à tourner autour de moi, des points noirs se mirent à 
danser devant mes yeux. 

— Tu es en train de faire de l’hyperventilation, il faut que tu te calmes avant 
de t’évanouir, fit sa voix calme essayant de m’éloigner du gouffre. 

— Si je m’évanouis, c’est une bonne excuse pour ne pas sortir ce soir, non ? 
rétorquai-je en inspirant plus d’air. Peut-être que je devrais aller aux urgences. 

— Tia, reprenons du début. 

Sa voix était tellement apaisante, tellement en contrôle - pourquoi est-ce que 
je ne pouvais pas lui ressembler davantage ? 

Je lui donnai tous les détails à la hâte, lui racontant la surprise mystérieuse et 
la conversation téléphonique avec ma sœur. Je n’avais aucune idée de ce que 
cela pouvait bien être. 

— Tu ne penses pas qu’il va te demander de l’épouser, quand même ? 
demanda Lila, lançant des idées comme si elle était en plein brainstorming. 

— Pitié, on se connaît depuis cinq minutes. De nous deux, c’est moi, la 
cinglée. 

Cela ne m’avait même pas traversé l’esprit. Il n’y avait pas moyen qu’il me 
demande de l’épouser. Putain, on n’en était même pas encore arrivés au « je 
t’aime ». Il n’était pas ce genre de mec. Il n’avait jamais été fiancé auparavant, 
même s’il avait eu des relations sérieuses. Qui sait s’il voulait même se marier ? 
Ce n’était pas comme si on avait déjà parlé de trucs importants comme le 
mariage ou les enfants. 

Merde. J’allais tomber dans les pommes. 



— J’ai peur que ce ne soit la fin, m’entendis-je dire, mon cœur se serrant 
douloureusement à cette idée. Je ne suis pas prête pour que ce soit terminé. 

— Ne sois pas bête, Tia, me rassura Lila avec un petit rire. C’est évident qu’il 
tient à toi et quoi qu’il se passe ce soir, cela ne va pas être un énorme catalyseur. 
Il veut probablement juste te gâter. Rencontrer tes amis et ta famille. Je suis sûre 
que ce n’est pas si grave. 

Elle avait peut-être raison. Il fallait qu’elle ait raison. 

— Ce n’est pas la fin, dis-je plus pour moi-même que pour Lila. Pas quand je 
commence à tomber amoureuse de lui. 

— Tia, tu es en train de tomber amoureuse de lui ? 

Je pouvais deviner la compassion dans sa voix. Je ne tombais pas amoureuse 
facilement. Mais quand c’était le cas, je ne le faisais pas à moitié. 

— Il faut que tu lui dises la vérité, ajouta Lila. 

— Je le ferai. Promis. 

Il fallait juste que je trouve le bon moment. 



Chapitre 15 

J’avais pris un comprimé de Xanax. 

C’était la seule manière de surmonter la soirée sans crise de panique et sans 
boire jusqu’au coma. Le médicament arrondissait les angles et je me sentais 
capable d’aller à ce rendez-vous mystère. 

Je ne savais pas du tout quoi porter. 

Eric m’avait envoyé un message un peu plus tôt pour me dire de m’habiller de 
façon confortable. Confortable ? Il m’emmenait en randonnée ou quoi ? Qu’est- 
ce que cela pouvait bien vouloir dire ? J’étais confortable quand je portais une 
culotte et un vieux tee-shirt, mais je ne comptais pas arborer ce look en public. 
J’avais besoin de plus de détails. 

Alors plutôt que d’essayer d’obtenir des informations supplémentaires auprès 
d’Eric - il était muet comme une tombe, je n’arrivais à rien - j’appelai Judith et 
la suppliai de me dire quoi porter. Elle ne voulut rien entendre, au début, mais je 
fis appel à son besoin d’être habillée de façon appropriée en toute occasion et 
elle finit par flancher, me suggérant de porter un jean, un top sympa et des 
talons. Ça, c’était clair. 

Il était dix-neuf heures trente quand on frappa à ma porte, j’avais encore mon 
tube de mascara à la main quand je déverrouillai les vingt milliards de sermres. 

— Salut ! Tu es superbe, déclara Lila en me prenant dans ses bras, approuvant 
mon top noir moulant avec dos nu et mon slim. Tu as des indices ? 

— Non, rien. Mais Eric ne devrait pas tarder, alors je suppose qu’on verra 
bien, répondis-je calmement. 

Le Xanax était une invention géniale. 

Lila s’installa sur le canapé pendant que je finissais de me préparer. 

Eric arriva à vingt heures pile, entrant dans l’appartement, suivi de près par 
Ryan. 

— Salut Ryan, le salua Lila avec un grand sourire. 

Elle était peut-être la plus raisonnable de nous deux, mais elle n’était pas 
aveugle. Ryan était particulièrement séduisant ce soir et j’étais sûre que cela 
avait quelque chose à voir avec le fait qu’il savait que Lila venait avec nous. 

— Quoi, pas de câlin ? railla-t-il en l’entourant de ses bras sans demander la 
permission avant de la serrer brièvement. Je t’ai manqué ? 

— J’ai été occupée, répondit-elle en s’extirpant de son étreinte, l’air pas trop 
agacée. 

— Salut toi, fit Eric, ignorant le spectacle Lila/Ryan et m’attirant vers lui. J’ai 
eu envie de faire ça toute la journée, ajouta-t-il en m’embrassant le cou et en me 



soulevant en l’air. 

— On pourrait rester ici, suggérai-je. S’embrasser sur le canapé. 

— Moi ça me va, intervint Ryan avec un clin d’œil à Lila. 

— Non, trop tard, me souffla Eric à l’oreille. On a déjà quelque chose de 
prévu. Et puis, tu ne voudrais pas poser un lapin à ta sœur et ton beau-frère, si ? 

— C’est pas faux. On y va, du coup ? 

Autant en finir. 

— Je suis sûr que tu vas adorer, fit Eric en me reposant sur le sol, l’air 
tellement impatient que je commençai à me sentir coupable. 

Il était évident qu’il s’était donné du mal, la moindre des choses était d’avoir 
l’air reconnaissante. 

— J’ai trop hâte, déclarai-je en lui pressant la main, tandis que j’attrapais mon 
sac à main. Je suis sûre que ça va être génial. 

Eric passa un bras autour de ma taille et nous sortîmes de l’appartement. Je 
pris mon temps, m’assurant que chacune des serrures était bien fermée à clé, 
vérifiant une seconde fois avant que nous ne nous entassions dans l’ascenseur 
pour ressortir au rez-de-chaussée. 

Le 4x4 noir aux vitres teintées que j’avais déjà vu Ryan conduire était garé en 
bas de l’immeuble. Note à moi-même : demander à Eric s’ils en avaient 
plusieurs, dans des villes différentes, ou s’ils les louaient aux services secrets. 

Eric me tint la porte tandis que je montais à l’arrière, puis il prit place à côté 
de moi et referma la porte, laissant Lila s’asseoir sur le siège passager avant. Ce 
qui n’eut pas l’air de l’embêter, tandis que Ryan avait l’air content de ne pas être 
tout seul devant comme d’habitude, quand Eric et moi étions dans la voiture. 

— Il va falloir que tu mettes ça, m’annonça Eric en me tendant un bandeau 
noir en soie alors que Ryan allumait le contact. 

En d’autres circonstances, l’idée d’avoir les yeux bandés aurait été excitante. 
J’aurais même pu le demander. Des cordes en soie, une balle pour bâillon : 
d’accord, j’étais partante. Mais monter dans une voiture et se faire bander les 
yeux, cela se finissait rarement bien. J’avais regardé des films : je savais 
comment ça se terminait. 

La personne aux yeux bandés - moi, dans le cas présent - était abandonnée 
dans une allée déserte, ou on l’emmenait rencontrer le chef d’une famille 
mafieuse ou d’un cartel de drogue. Aucun de ces scénarios n’était idéal, étant 
donné que je portais des talons de dix centimètres et qu’il risquait d’y avoir une 
poursuite. 

— Tu n’es pas sérieux, ris-je nerveusement, les yeux fixés sur le masque de 
tissu soyeux pendant entre mes doigts. 

— Très sérieux, confirma Eric en indiquant le bandeau d’un signe de la tête. 



Tu ne veux pas ruiner la surprise, si ? 

Et voilà qu’il me faisait le coup des yeux si sexy que je ne pouvais rien leur 
refuser. 

Oh, il était fort. À un moment, il avait dû s’apercevoir de ma faiblesse, un seul 
de ces regards et j’étais d’accord pour à peu près n’importe quoi. Enfin, soyons 
honnêtes, je serais d’accord pour à peu près n’importe quoi, même sans le 
fameux regard. 

— Non, mais je n’ai aucune idée de là où on va, répondis-je pour gagner du 
temps, essayant de retarder l’inévitable. Et je te promets d’avoir l’air surprise 
quand on arrivera. Je peux même fermer les yeux. 

— Tu vas tricher. 

Il haussa les sourcils, me défiant de nier. 

— C’est vrai, intervint Lila depuis l’avant. C’est son côté prévisible. 

— Tu es censée être de mon côté, répliquai-je en lui adressant un regard 
assassin. Pourquoi est-ce qu’elle n’a pas besoin de bandeau, elle ? 

— Parce que c’est ta surprise, répondit Eric en me prenant le bandeau des 
doigts et en prenant mon visage entre ses mains. Regarde-moi, Tia. Je te promets 
que je ne laisserai rien t’arriver. Est-ce que tu me fais confiance ? 

Je te confierais ma vie - une pensée que je gardai pour moi. 

— Oui, je te fais confiance, acquiesçai-je. 

Il me passa le bandeau autour de la tête et le monde sombra dans l’obscurité. 

Avec un sens en moins, tous les autres étaient exacerbés. Les doigts d’Eric sur 
mon bras, le ronronnement du moteur, chaque bosse sur la route. Tout était 
amplifié, les poils se dressèrent sur mes bras tandis qu’on prenait la route pour 
l’inconnu. 

Le trajet fut court, plus court que ce à quoi je m’étais attendue. La voiture 
s’arrêta et Ryan manœuvra pour se garer sur une place de parking. 

— Oh, s’exclama Lila, surprise, depuis le siège avant. 

L’exclamation en elle-même ne laissait rien présager de bon, mais ce « oh » là 
annonçait de gros problèmes. 

— Je peux l’enlever ? demandai-je en touchant le bandeau, anxieuse de savoir 
enfin où j’étais, mon cœur battant la chamade. 

— Non, pas encore, répondit Eric en éloignant mes mains de mon visage et en 
les posant sur les genoux. Je vais faire le tour pour t’ouvrir et t’aider à sortir. 

Génial, comme ça au moins je n’allais pas m’étaler par terre en sortant de la 
voiture. 

La porte à côté de moi s’ouvrit, une brise légère effleura mes bras nus, et je 
laissai Eric me prendre les mains et me faire descendre de mon siège. Ses doigts 
pressés sur ma taille me permettaient de garder l’équilibre tandis qu’il marchait 



doucement derrière moi, me guidant comme une marionnette dans la direction 
voulue. 

— Tu vas me donner des indices ? demandai-je en tournant la tête d’un côté et 
de l’autre, à l’affût du moindre bruit qui me permettrait d’identifier l’endroit où 
nous étions. 

De la musique me parvenait, mélangée aux bruits de la circulation. 

Un bar. 

Ce devait être un bar. 

— Tu verras bien assez tôt, chuchota-t-il, son souffle brûlant contre mon 
oreille. 

Traduction : il ne me dirait rien. 

— Il y a deux marches, New York, m’informa-t-il en glissant sa main sur ma 
hanche, tapotant pour m’indiquer quand j’étais devant une marche. Vas-y 
doucement, ça serait vraiment bête que tu te casses une jambe maintenant. 

Ryan et Lila éclatèrent de rire. 

— Il n’y a rien de drôle, abrutis, sifflai-je. 

Dans ma cécité forcée, je devais étendre les bras devant moi façon 
Frankenstein. 

— Ignore-les, recommanda Eric. 

Il continua de me guider vers une marche, puis une deuxième, jusqu’à ce que 
je pose les pieds sur quelque chose de doux et mou. Un tapis. Ou un paillasson. 
En tout cas, on n’était plus sur du bitume. 

— Monsieur Larsson, c’est un plaisir, annonça une voix que je ne connaissais 
pas en guise de bienvenue. Et vous devez être madame Monroe. 

— Euh, oui, répondis-je en tendant la main vers ce qui me semblait être la 
direction de la voix. Bonsoir. 

Une main serra la mienne avant que la voix ne réponde. 

— Tout est prêt pour vous accueillir. 

Bordel. De. Dieu. 

Ma tête était littéralement pleine de théories - et je ne voulais ma sœur, mon 
beau-frère et ma meilleure amie présents pour assister à aucune. 

— Passons par l’entrée des artistes. 

La vache, ça n’était pas les mots que je voulais entendre, étant donné que ma 
première hypothèse quant à là où nous étions était une sorte de club érotique. 

— Vous pouvez passer par la porte principale, je vais accompagner Tia là où 
elle est censée aller, annonça Eric vers le côté, s’adressant à Ryan et Lila. 

Je sentis Lila me presser le bras. 

— Tia, tout va bien se passer, mais ne panique pas. 

— Je ne paniquais pas avant que tu ne dises ça, répondis-je, sentant ma 



respiration accélérer. 

— Tout va bien se passer. Je serai avec elle tout le temps, déclara Eric en 
pressant mon autre bras. 

Nous passâmes par ce que je supposais être une autre porte - cela aurait pu 
être celle de l’enfer, au point où on en était - et la brise que je sentais jusque-là 
sur ma peau nue disparut instantanément. Où que nous soyons, nous étions à 
l’intérieur de quelque chose. 

Un bar. 

Un club. 

Chez Hadès. 

La musique était plus forte ici, et pas forcément actuelle - ce qui éliminait le 
club. C’était plutôt du genre Eye of the Tiger, de la musique qui pouvait passer 
lors d’un rassemblement, un truc comme ça. Il y avait des voix aussi, qui riaient, 
parlaient de faire mieux que le quelconque morceau dansant qui était diffusé. 

Eric continua de me guider, tournant subtilement mon corps dans la direction 
où il voulait que j’aille, jusqu’à ce que j’entende l’écho de mes talons sur du 
parquet. On n’était plus sur un tapis. 

Et c’est à ce moment que j’entendis les voix diminuer de façon éloquente, la 
musique baisser et que je sentis la chaleur de projecteurs. 

Oh. Mon. Dieu. 

Je n’étais pas en enfer. 

C’était pire. 

J’étais sur une putain de scène. 

— C’est bon, tu peux regarder maintenant, chuchota Eric à mon oreille. 

Ses doigts retirèrent le bandeau que j’avais sur les yeux. 

La lumière des projecteurs me brûla la rétine et, au lieu de recouvrer enfin la 
vue, je ne vis que des points blancs danser devant mes yeux. Pas que j’aie besoin 
de ma vue, les applaudissements qui venaient de retentir avaient éliminé mes 
derniers doutes. 

— Tu disais que tu avais perdu ta passion d’actrice, et je me suis rappelé que 
tu avais parlé de te mettre au théâtre. Alors voilà, expliqua-t-il en englobant 
toute la pièce d’un geste. 

Des gens, assis autour de tables, me regardaient. 

Et, parmi eux, juste devant, il y avait Judith et Will, complètement hilares, ces 
traîtres. Lila - qui était assise à côté d’eux - avait au moins la décence d’essayer 
de cacher son sourire. 

Je n’avais pas besoin de faire semblant d’être surprise. 

— Oh, Eric. Tu n’aurais pas dû. 

Mais genre, sérieusement, tu n’aurais pas dû. 



En plus, ce n’était pas n’importe quelle scène. Eric m’avait emmenée au 
Brooklyn Barn, un endroit où les comédiens, les poètes, les musiciens et les 
acteurs venaient pour tester leur travail et pour affûter leur technique, les soirs où 
n’importe qui pouvait prendre le micro. J’étais venue une fois, quand j’étais à 
l’université, parce que le type avec qui je sortais était persuadé qu’il était fait 
pour le stand-up. L’intérieur n’avait pas changé, pas plus que mon désir de ne 
jamais y remettre les pieds. Et pourtant, c’était exactement là que j’étais, sur 
cette foutue scène. 

— Je suis juste ici avec toi, New York, me rassura Eric en me prenant dans ses 
bras, rayonnant d’une telle fierté que c’en était douloureux à regarder. Ça va être 
génial. 

Si jamais dans ma vie j’avais eu une raison de me tourner vers la religion, 
c’était celle-là. Je n’avais jamais prononcé autant de prières silencieuses à autant 
de dieux dans la vie. Jésus, le Dieu habituel, les dieux vikings et tous les saints. 
Je mettais toutes les chances de mon côté, espérant que l’un d’entre eux, là-haut, 
aurait pitié de moi. 

— Merci à tous, fit Eric en faisant signe au public de se taire. Voici Tia, et je 
suis sûr qu’elle est aussi heureuse que moi d’être ici. 

Heureuse ? J’avais plutôt l’impression d’être en train de mourir, mon cœur 
battait tellement vite que j’étais sûre qu’il allait exploser d’une minute à l’autre. 

— Eric, fis-je en resserrant ma prise sur sa main, mon estomac faisant des 
acrobaties bizarres qui allaient finir par me faire vomir. Je ne peux pas faire ça. 

— Tu peux le faire, j’en suis sûr, répondit-il en pressant ma main en retour, 
tellement plein de confiance que j’avais envie de pleurer. Tu vas assurer. 

Je restai plantée là, la lumière des projecteurs dans les yeux, les gens me 
regardant et s’attendant à ce que je fasse quelque chose, sans que j’aie la 
moindre idée de ce que j’étais censée faire. C’est à ce moment-là que les 
enceintes de chaque côté de la scène grésillèrent, et que les premiers accords 
d’une chanson célèbre s’élevèrent. 

Mon Dieu. 

C’était Frank Sinatra. 

Vous ne devinerez jamais quelle chanson. 

Eh oui, « New York, New York ». 

Eric s’empara du micro et sa voix si sexy prononça les premières paroles de la 
chanson comme s’il était né pour chanter. Je restai bouche bée à le regarder se 
déplacer sur la scène, comme s’il était chez lui. 

La foule était en délire, applaudissant avec enthousiasme tandis qu’il chantait 
la ville située juste de l’autre côté du pont. Et tout ça aurait pu être parfait. Il 
aurait pu nous chanter la sérénade, au public et à moi, et j’aurais applaudi le plus 



fort. Mais il ne s’arrêta pas là. La situation empira quand il plaça le micro sous 
mon nez, attendant de moi que je contribue. 

Oh. 

Seigneur. 

Non. 

Sérieusement, c’était quoi cette embrouille ? 

Si cela avait été un rêve, j’aurais ouvert la bouche et une voix d’ange en serait 
sortie. J’aurais chanté parfaitement juste et parfaitement en rythme, m’emparant 
des paroles rendues célèbres par le chanteur aux yeux bleus. Cependant, 
mesdames et messieurs, ce n’était pas un rêve. 

Au lieu d’enchanter la salle entière grâce à mes prouesses vocales, je chantai 
donc sur toutes les notes sauf les bonnes. On aurait dit un animal blessé plutôt 
qu’une humaine essayant de chanter. 

Et plutôt que de se moquer de moi - comme toute personne normale l’aurait 
fait - Eric me fit tournoyer sur la scène et dansa avec moi comme dans une salle 
de bal tandis que nous chantions tous les deux dans le micro. Un peu comme 
Fred et Ginger, mais en couleurs, et un seul de nous avait du talent. 

C’était abominable. Il n’y avait aucune chance qu’une personne dotée de deux 
yeux et d’oreilles puisse penser le contraire. Mais alors que la chanson se 
terminait, il me fit tourner de nouveau, m’embrassa sur la bouche devant tout le 
monde, et les applaudissements éclatèrent autour de nous. 

— C’était atroce, ris-je en essuyant mes larmes. 

— Atroce, acquiesça-t-il en renversant la tête et éclatant de rire. Ta sœur m’a 
dit que tu savais chanter. 

Je cachai ma tête contre son torse sans pouvoir m’arrêter de rire. 

— Je vais la tuer. 

Son bras toujours autour de moi, nous descendîmes les marches en bois 
jusqu’à l’endroit où ma sœur - vivante, mais plus pour longtemps - était assise, 
le visage inondé de larmes. 

— C’était la meilleure chose que j’aie jamais vue, réussit-elle à dire en se 
tenant la poitrine et en peinant à respirer. Will, tu as bien tout enregistré ? 

— Oui, c’est bon, répondit mon beau-frère - qui devrait aussi songer à choisir 
une pierre tombale - avec un sourire satisfait. Tout est sur mon téléphone. 

— Je vous hais tous les deux, déclarai-je en m’asseyant, leur adressant un 
regard assassin tandis que le numéro suivant montait sur scène. 

— New York, tu devrais t’abstenir de chanter à l’avenir, railla Ryan, un bras 
nonchalamment posé sur la chaise de Lila. 

— Ce n’était pas si terrible, répliqua Lila en essayant de cacher son sourire. 
J’ai vu bien pire. 



— Où ça ? demanda Ryan, hilare. Si tu trouves que c’était bien, il faut 
vraiment que tu sortes plus. 

— Elle a été géniale, intervint Eric en m’embrassant la joue. Mais la 
prochaine fois, on choisira une scène tirée de quelque chose. C’était mon plan 
initial. 

— Je lui ai dit qu’un numéro musical serait plus approprié, sourit Judith. 

— Et c’est pour ça que je t’aime, dit Will en l’attirant pour un baiser. 

— Vous êtes tous les deux sur ma liste noire, déclarai-je en les accusant du 
doigt. Eric, je sais que tu as déjà rencontré ma sœur Judith, mais je te présente 
son mari, Will. Dans la vie, il joue avec des seins. 

J’arborai un sourire innocent en indiquant mon beau-frère. 

— Waouh, je veux faire le même métier, annonça Ryan en lui tendant la main. 
Je suis Ryan, le bras droit d’Eric. Même si, d’après ce que j’ai compris, je 
préférerais être le tien. 

— Will. Et je suis chirurgien esthétique. Il n’y a pas que les seins, répondit-il 
en serrant la main d’Eric. Malheureusement, je ne peux rien faire pour les 
oreilles de Tia. J’ai beau être un chirurgien talentueux, je ne peux pas faire de 
miracles. 

— Aucun problème, assura Eric en lui serrant la main également. Même sans 
oreille musicale, elle me plaît. 

— Tu es un grand malade, fis-je en lui donnant un coup de coude malicieux. 
Mais c’était la première et la dernière fois que je chantais en public, alors 
j’espère que tu en as profité. 

— Je te ferai une copie, au cas où tu voudrais revivre ça, chuchota Will en se 
penchant vers Eric. Ou pour du chantage, je sais déjà que c’est à ça que va servir 
mon enregistrement. 

— Personne ne va avoir de copie, déclarai-je en levant les mains, adressant un 
regard noir à Will. Ou alors je te promets que je te castre. 

— Tu aurais dû choisir West Side Story, mec, fit Ryan avec un signe de tête 
vers moi. Ta copine rêve d’un combat au couteau. 

Tout le monde éclata de rire, sauf moi. 

Pas parce que j’étais furieuse, je me fichais complètement qu’ils se foutent de 
ma gueule. Non, mon silence était dû au fait que pour la première fois, j’étais 
mentionnée comme la copine d’Eric. La vache, je n’avais osé chuchoter petite 
copine qu’à moi-même, et jamais à voix haute. 

Eric se tourna vers moi, remarquant que j’étais silencieuse, et sourit. J’arrêtai 
de respirer. J’avais l’impression que nous étions tout seuls dans la pièce. 

Judith, Will, Lila, Ryan, tous les gens assis à leurs tables, disparurent. Même 
la femme sur scène qui débitait son discours n’existait pas. Juste moi, lui, et ce 



sentiment que mon cœur se briserait si je devais un jour lui dire au revoir. 

— Est-ce que je t’ai rendu un peu de la magie de la scène ? demanda-t-il en 
entrelaçant sa main dans la mienne avant de m’embrasser sur le front. 

— Non, répondis-je en secouant la tête. Tu m’as offert une magie 
complètement différente. 



Chapitre 16 

— Viens avec moi, dit Eric, ses mains tenant mes seins en coupe, son érection 
pressée contre mon dos. À Los Angeles. 

— Je n’arrive pas à penser quand tu me touches. 

Mon corps se cambra contre le sien, savourant la sensation de sa main 
effleurant ma peau. 

— Pourquoi est-ce que tu crois que je te le demande maintenant ? demanda-t- 
il en me mordillant l’épaule. Je ne suis pas fou. 

— Je ne peux pas juste tout laisser en plan et partir, essayai-je d’argumenter 
tandis que sa main descendait plus bas, glissant contre ma peau. J’ai... 

Je ne finis pas ma phrase, mes mots se perdant au moment où ses doigts 
effleurèrent mon clitoris. 

— Tu disais ? me souffla-t-il à l’oreille, insérant l’un de ses doigts en moi. 

— Oui, fis-je en fermant les yeux, et il inséra un deuxième doigt. Oh, c’est 
trop bon. 

— Donc tu vas venir à Los Angeles ? 

Son pouce entra dans la danse et je pressai mes hanches contre sa main. 

— Je ne sais pas, gémis-je, ayant besoin de plus de friction. Oui. 

Aucune idée de ce à quoi j’acquiesçais. 

— Je savais que tu te rangerais à mon point de vue, répondit-il en continuant 
d’aller et venir avec sa main. Je peux être très persuasif. 

— Tu ne peux pas... me faire... jouir... en... discutant. 

Bon, j’avais essayé, mais les mots étaient hors de ma portée quand il faisait 
des choses si merveilleuses avec ses mains. 

— Je veux te faire jouir aussi souvent et autant que je le peux, répliqua-t-il, sa 
langue se promenant le long de mon cou. Tout de suite, ce serait un bon début. 

Il était futile d’essayer de résister. Mon traître de corps n’en avait rien à faire, 
que j’essaye de former une pensée rationnelle. Au lieu de cela, il se pliait à 
chaque ordre et en redemandait. Lui et moi, il faudrait que l’on ait d’importantes 
discussions plus tard, quand on serait habillés. 

— Je ne veux pas jouir sur ta main, réussis-je à prononcer, chaque cellule de 
mon corps s’embrasant. Je te veux à l’intérieur de moi. 

— Peut-être plus tard, j’aime bien ce que je suis en train de faire. 

Il m’ignora complètement, ses doigts enfouis en moi tandis que mes jambes 
commençaient à trembler. 

Je n’étais pas sûre de ce contre quoi je luttais, mais je savais ce que je voulais, 
et c’était son sexe. 



Avec la volonté farouche d’une princesse guerrière, j’écartai mon corps, le 
renversant pour être au-dessus de lui avant qu’il n’ait une chance de réagir. 

— New York, tu prends le pouvoir ? demanda-t-il en riant, s’emparant de mes 
mains pour m’attirer vers lui. Parce que j’aime ça quand tu deviens agressive. 
Hyper excitant. 

— J’ai besoin d’une capote, fis-je en essayant de libérer mes mains de son 
étau. Je vais te baiser. 

Je suçotai son cou, frottant mes tétons contre lui. 

— Hyper excitant, chuchota-t-il en libérant mes mains, me suivant des yeux 
pendant que je m’emparais d’un préservatif sur la table de chevet. 

— Tu vois comme c’est mieux ? demandai-je en bougeant mes hanches contre 
son sexe tandis que je déchirais le paquet. C’est comme ça que je veux jouir. 

Mes doigts étirèrent le latex pour recouvrir son gland, mes mains descendant 
lentement sur toute sa longueur puis remontant. Ses yeux s’agrandirent et je 
continuai à le caresser, lentement, délibérément, l’observant grandir encore entre 
mes mains. 

J’avais eu l’intention de l’allumer un peu, le branler et le faire supplier, mais 
j’avais trop envie de lui, et je le guidai vers mon intimité en me plaçant à 
califourchon. 

— Tia, gémit-il alors que mes hanches se soulevaient avant de redescendre 
brusquement sur lui pour qu’il m’emplisse tout entière. Oui, c’est mieux. 

Ses yeux se rivèrent aux miens. 

Je ne parlais pas, mes mains appuyées contre son torse tandis que mes hanches 
allaient et venaient, savourant la sensation de son sexe entrant et sortant de moi. 
Le pouvoir, le sentiment d’être si remplie de lui m’excitaient tellement que je 
n’étais pas sûre de tenir longtemps. 

— C’est trop bon, fit-il en agrippant mes hanches. Putain. Tellement. Bon. 

Mes mamelons durcirent dans l’air frais alors que j’ondulais au-dessus de lui. 

Je voulais y aller lentement, me presser contre lui et le forcer à supplier. Mais 
mon corps en avait décidé autrement et le lent mouvement de mes hanches 
s’accéléra. 

— Oui... 

Il se soulevait à la rencontre de chacun de mes mouvements tandis que je le 
chevauchais, mon rythme essayant de suivre le sien. 

— Je vais jouir, Tia, dit-il entre ses dents, ses doigts se serrant autour de mes 
hanches. 

— Moi aussi. 

Une vague d’euphorie me parcourut et mon corps s’effondra contre le sien. Il 
puisait en moi, tandis que ses hanches continuaient de bouger. J’adorais être au- 



dessus, mon corps nu comme une couverture, tandis que nous jouissions en 
même temps. 

— C’est pour ça que tu dois venir à Los Angeles avec moi, déclara-t-il en 
repoussant mes mèches pour dégager mon visage. Pour que je puisse te faire 
jouir. 

— Je te ferai dire que c’est moi qui t’ai fait jouir. 

— Disons qu’on est à égalité, répliqua-t-il, et je sentis son torse tressauter 
sous mes lèvres quand il rit. Mais tu dois quand même venir avec moi. 

J’étais à peine entrée dans l’appartement de Lila qu’elle me lança quasiment 
son iPad au visage : 

— Tu es sur Internet, putain ! Il y a des photos de toi en ville, et quelques- 
unes de la soirée au Brooklyn Barn. J’ai cherché des vidéos et je n’en ai pas 
trouvé, mais tu sais que je ne suis pas aussi douée que toi comme fouineuse. 

C’était vrai, depuis qu’Eric et moi avions commencé à nous voir, mon temps 
passé à effectuer des recherches sur Internet avait été minime. Une des raisons 
était le manque de temps. Un petit ami chaud comme la braise, du sexe idem, 
travailler sur mes chroniques et vivre ma double vie en prétendant que j’étais au 
chômage... J’avais à peine le temps de manger. 

— Merde ! m’exclamai-je. 

Je fis défiler les photos prises sur le vif, sur lesquelles Eric réussissait toujours 
à avoir l’air superbe tandis que moi, pas vraiment. 

— Je n’ai même pas vu les appareils photo, ajoutai-je. 

C’étaient de vrais vautours, leurs objectifs capturaient des instants privés que 
nous avions partagés puis les exposaient sur Internet où tout le monde pouvait 
les voir. Comment cela pouvait-il même être légal ? Et nom de Dieu, pourquoi 
est-ce qu’ils devaient toujours me prendre en photo sous mon mauvais profil ? 

— Suis-je la seule à trouver cela ironique ? demanda Lila en tapant du pied, 
me souriant de derrière l’écran. Que maintenant tu sois dans les photos que 
d’habitude tu trouves sur Google ? 

— Garde ton ironie pour toi, répliquai-je en agitant la main. 

Pff, je n’étais pas d’humeur à entendre la logique. 

— Tu crois que mes parents les ont vues ? 

Une photo d’Eric en train de m’embrasser sur la pelouse de Central Park 
défila sur l’écran. Plutôt sexy d’ailleurs. 

— Merde, et mon rédac-chef ? Est-ce qu’il y a mon nom quelque part ? 

— Je doute que tes parents fréquentent ce genre de sites, T, souligna Lila en 
secouant la tête. 

Dieu merci, elle se comportait comme la voix de la raison. Quant à moi, 



j’étais bien au-delà. 

— Et pour ton rédac-chef, poursuivit-elle, je doute qu’il ait quelque chose à y 
redire. En ce qui concerne ton nom, je n’ai rien vu pour l’instant. 

Je cliquai furieusement sur chaque onglet, tentant d’obtenir autant de détails 
que possible. Aucun nom. Fille mystère, amie ou compagne étaient mes surnoms 
actuels sur le Net. C’était toujours ça de gagné. 

— Alors, quel est le plan ? demanda Lila. 

Elle me poussa vers la table de sa cuisine, l’iPad toujours devant les yeux 
tandis que je faisais défiler d’autres images. 

— Tu vas vraiment aller à Los Angeles ? poursuivit-elle. 

J’avais donné mon accord sous la contrainte - je ne pouvais pas être tenue 
pour responsable des trucs auxquels je disais oui dans un moment de béatitude 
post-Eric - mais cela ne me dérangeait pas tant que ça. Ce serait peut-être sympa 
de partir une semaine ou deux. Avoir un aperçu de son monde. Le fait même 
qu’il avait demandé me dépassait. 

Ce n’était pas une invitation à emménager avec lui, je comprenais totalement 
la différence, mais au fond de moi, j’avais envie d’y aller. Je voulais être avec 
lui. 

— Eh bien, j’étais... Je suis juste... Il me plaît vraiment, Lila. 

Je m’écroulai sur une chaise. Je n’avais pas dit le fameux mot en A, mais 
uniquement parce que c’était de la folie de même le penser si tôt. De la folie. 
Néanmoins, ce n’était pas parce que ce mot n’avait pas été prononcé que je ne le 
ressentais pas. 

Je secouai la tête, essayant de me convaincre du contraire. 

— Je sais que ça paraît fou. 

— C’est vrai que tu donnes un nouveau sens à ce mot, rit Lila. 

— Mais ce n’est pas ma faute si c’est ce que je ressens. 

Je me frappai doucement la tête contre sa table de cuisine, espérant que cela 
me ferait peut-être entrer un peu de plomb dans la cervelle. 

— Le pire, continuai-je en interrompant le cognement de tête quelques 
minutes pour la regarder, c’est que je sais à quel point c’est fou, et que je vais 
quand même le faire. Je suis hors de contrôle. 

Comme le virus Zika, ou pire encore, le virus Ebola - ma propre pandémie, 
prête à rivaliser avec la peste noire. 

— Ma puce, tu as toujours été hors de contrôle, répliqua Lila en me serrant la 
main, sa tentative de me rassurer tombant un peu à plat. Pour n’importe qui 
d’autre, j’aurais déjà appelé les autorités pour te mettre en cellule psychiatrique 
pendant soixante-douze heures. Mais toi, c’est un peu ton truc. 

— Et c’est un bon truc ou un mauvais truc ? 



Peut-être avais-je besoin de cette détention de soixante-douze heures 
finalement. Ou vingt-quatre heures, au moins. 

— Lila, est-ce que je suis en train de me lancer dans ce qui s’annonce comme 
le plantage le plus épique de l’histoire de l’humanité ? C’est une foutue star de 
cinéma, qu’est-ce que je fous, bordel ? 

J’étais passée d’un extrême à l’autre depuis que je m’étais lancée dans cette 
aventure. Tour à tour, j’avais l’impression de m’en sortir comme un chef, puis 
j’avais envie de hurler à pleins poumons. Les deux avaient leurs avantages. En 
ce moment, j’étais en pleine panique, ce qui n’avait rien à voir avec ces photos 
sur Internet. Mon problème se situait dans ma cage thoracique et dépendait de si 
ce qui battait dans sa poitrine ressentait la même chose que moi. 

— Tu fais ce que tu as toujours fait, déclara Lila en se reculant sur son siège, 
son attitude respirant le calme que je ne ressentais pas. Tu vis ta folle vie de la 
seule façon que tu connais. 

Elle avait raison. Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? Revendre la vieille 
Buick Lacrosse qui brûlait de l’essence et acheter une voiture fiable. Trouver un 
job normal dans un bureau, divisé en box comme pour des animaux. On savait 
tous que je péterais un câble et que je ferais la une des journaux. Une journaliste 
du Times attaque ses collègues, lire la suite page sept. 

— Préviens juste tes parents, ils comprendront, continua Lila, son air sérieux 
me rappelant que je ne l’avais pas encore fait. Puis va à La La Land et tu verras 
bien si tu trouves ce pot d’or au pied de l’arc-en-ciel. 

— Je peux toujours revenir, pas vrai ? 

Je tentais de rationnaliser. Après tout, je n’étais pas en train de vendre toutes 
mes possessions matérielles pour rejoindre une secte. Si je changeais d’avis, je 
pouvais toujours sauter dans un avion et rentrer à Brooklyn. 

— Et puis je peux écrire depuis n’importe où, continuai-je. 

— C’est sûr. 

Lila hocha la tête, mais nous savions toutes les deux que j’avais déjà pris ma 
décision. 

— Et je pense qu’une fois qu’on sera là-bas (mon cerveau commençait à se 
projeter), que les choses se passeront bien (en tout cas c’est ce que j’espérais), je 
pourrai lui parler de ma toute petite omission du début, et il sera tellement 
amoureux de moi qu’il n’y accordera pas d’importance. Pas vrai ? 

Ça ne serait pas grave. Il m’aimerait pour qui j’étais, pas pour qui j’aurai 
prétendu être. 

— Eh bien, ce n’est pas comme ça que j’aurais fait, mais je suppose que ça 
peut marcher, oui. 

Sa grimace m’indiquait qu’elle n’était pas convaincue. 



— Il ne va pas me jeter dehors, pas pour quelque chose comme ça. (Ce serait 
ridicule. Je n’étais pas une forme de vie extraterrestre me faisant passer pour une 
humaine, ou une espionne russe en train de voler des secrets d’État.) Je suis sûre 
qu’on en rigolera, il me traitera d’idiote et on passera à autre chose. 

— T, tu le connais mieux que moi. 

Elle avait raison, je le connaissais. 

Je savais qu’il était gentil, plein de compassion et si attentionné. Toutes ces 
petites choses qu’il avait faites pour moi. Essayer de me faire retrouver le plaisir 
de jouer, me présenter à son ami l’agent pour que je sois mieux représentée, me 
proposer de me faire répéter ou de m’aider pour les auditions. Il était 
merveilleux, et pendant tout le temps où j’avais été avec lui, je ne l’avais jamais 
vu s’énerver. En fait, d’après ce que j’avais lu sur lui, il ne s’énervait jamais, tout 
court. Pas d’agression de journalistes, pas de caprices pendant le tournage. Nada, 
rien. Conclusion, soit il avait la meilleure équipe de relations publiques du 
monde, soit il avait le tempérament d’un saint. Dans tous les cas, cela pourrait 
être utile s’il me fréquentait. 

J’irais à Los Angeles, je m’installerais et je lui dirais la vérité. 

Et on en rirait. 

Parce que je suis une idiote. 

— Juste, n’oublie pas que tu es une New-Yorkaise, m’avertit Lila avec un 
regard éloquent. Ne te transforme pas en végan fumeuse d’herbe qui panique dès 
qu’il y a trois centimètres de neige. 

— Cela n’arrivera jamais. 

— Tant mieux, parce que je ne veux pas avoir à aller te chercher par la peau 
des fesses. 

Lila sortit un paquet de biscuits Milano et je restai pour passer du temps avec 
elle. J’avais l’impression que cela faisait une éternité que nous n’avions pas 
parlé de trucs normaux, du quotidien. Tout en partageant les délicieux cookies à 
la vanille fourrés au chocolat, elle me parla de son travail et du mec qui avait 
essayé de l’inviter pour un rencard toute la semaine. Il était journaliste de sport, 
nous savions toutes les deux que cela n’aurait pas marché entre eux. 

Aucune de nous deux ne le disait, mais nous savions qu’il pourrait s’écouler 
plusieurs semaines avant que nous n’ayons l’occasion de refaire ça. Bien sûr, on 
pourrait parler au téléphone, par Skype etc. Mais s’asseoir dans nos cuisines 
respectives à manger des cookies directement dans le paquet, à échanger les 
derniers ragots de notre vie, tout ça allait devoir être mis en pause pendant un 
moment. 

— Je sais à quoi tu penses, déclara Lila en mordant dans son cookie, fermant 
les yeux tandis qu’elle savourait le goût de la décadence. Qu’on ne pourra pas 



faire ça la semaine prochaine. 

— Je déteste quand tu lis dans mes pensées. 

Encore une raison qui faisait que Lila était plus adulte que moi. Cette capacité 
à lire dans l’esprit des autres que je ne partageais pas. 

— Je ne lis pas dans les pensées, sourit-elle. Mais je te connais depuis assez 
longtemps pour deviner. 

— Tu viendras me voir. Je viendrai te voir, lui répondis-je, autant pour elle 
que pour moi-même. 

Ne pas le faire était inconcevable pour moi. Ce n’était pas la dernière fois. 

— Évidemment qu’on se rendra visite. 



Chapitre 17 

Pour mes parents, le fait que je m’envole pour de nouvelles aventures n’avait 
rien de nouveau. Ils me dirent la même chose que d’habitude : « Sois 
pmdente ! », mais à aucun moment ils n’essayèrent de me dissuader. Ils 
voulaient que chacune de leurs filles vive sa vie, connaisse de nouvelles 
expériences, et si le fait de m’envoler pour la Californie me rendait heureuse, 
alors ils étaient les premiers à m’encourager. 

Mon patron, lui, s’en foutait complètement. Tant que je rendais mes articles à 
temps (et à l’heure de la côte est), je pouvais déménager au pôle nord qu’il ne 
s’en préoccuperait pas plus. D’autant plus qu’à ce stade, c’était juste pour 
quelques semaines. J’étais persuadée qu’il y avait des gens qui ne 
s’apercevraient même pas que j’étais partie. 

Nous - et quand je dis « nous », je veux dire « je » - avions décidé que ce 
serait mieux si je prenais un vol séparé. Bien sûr, il y avait eu des photos prises 
d’une « inconnue », des rumeurs comme quoi Eric voyait quelqu’un, mais je ne 
m’inquiétais plus que les gens nous voient ensemble. Malgré tout, quitte à 
traverser le continent et à avoir une tête affreuse à la descente de l’avion, je 
préférais que Ton ne prenne pas ma photo à l’arrivée. Ah, la vanité... J’étais 
humaine, après tout. 

La première fois que j’avais pris un avion pour aller rencontrer Eric, j’avais 
atterri de nuit, zombifiée par le décalage horaire. Cette fois, même si je savais 
qu’il n’y aurait pas d’objectif pointé sur moi à mon arrivée, je fis attention à 
choisir un vol qui partait le matin pour arriver dans l’après-midi. Évidemment, 
ça voulait dire que je devais me présenter à l’aéroport à une heure bien trop 
matinale pour moi. Il semblait que peu importe quel vol je choisissais, mon 
destin était d’avoir l’air d’un zombie à l’arrivée. 

La préproduction du prochain film d’Eric avait commencé le matin même, il 
était donc déjà aux studios. Ce qui voulait dire que c’était Ryan qui vint me 
chercher à l’aéroport, et c’est son sourire qui m’accueillit en premier tandis que 
je récupérais mes bagages. 

La deuxième chose que je vis fus sa pancarte, un bout de papier qu’il tenait 
devant lui et sur lequel était marqué « New York ». 

— On sait à quoi on ressemble, tous les deux, la pancarte était-elle vraiment 
nécessaire ? 

Je le pris dans mes bras, écrasant le papier. 

— Tu lui ressembles tellement, répliqua-t-il en levant les yeux au ciel. Bande 
de raba-t-joie. Je te préférais quand tu étais bourrée et déguisée en ours. 



Il me fit un clin d’œil avant de me prendre les sacs des mains. 

— C’était un lapin, corrigeai-je. 

J’espérais vraiment que je n’avais pas complètement détruit le costume, 
d’ailleurs. Judith ne m’avait jamais dit si elle avait récupéré la caution. 

— Hé, tu vis ta vie sexuelle comme tu l’entends, chérie, répondit-il avec un 
sourire railleur, je ne juge pas. 

Nous sortîmes du terminal et nous dirigeâmes vers là où il avait garé le 4x4 
noir qu’il semblait conduire en toutes circonstances. C’était officiel : il devait en 
avoir toute une flopée. Une fois mes sacs chargés dans le coffre, pour la première 
fois depuis que Ryan me conduisait, je m’assis devant, ce qui me valut un grand 
sourire. 

— Tu veux aller à la maison directement, ou faire autre chose ? demanda 
Ryan en s’éloignant de l’aéroport pour s’engager sur la route principale. 

— Probablement la maison d’abord, il faut que je retrouve figure humaine. 

J’espérais qu’Eric aurait l’un de ces pommeaux de douche de dingue qui 

projetaient de l’eau dans toutes les directions. Il était possible que je ne ressorte 
jamais de la salle de bains si c’était le cas. 

— Est-ce qu’elle est vraiment énorme ? 

Pas que ça ait de l’importance, mais j’étais curieuse de savoir où j’allais 
atterrir. 

Ryan siffla entre les dents, un sourire au coin des lèvres : 

— New York, si tu ne peux pas répondre à ça toute seule, je ne peux pas 
t’aider. 

— Sa maison, espèce d’obsédé ! m’écriai-je en lui donnant une tape sur le 
torse. Je voulais savoir si sa maison était énorme. 

— Elle est de taille normale pour quelqu’un comme lui, répondit-il en 
haussant les épaules, sans me donner plus de détails. 

Les mots-clés ici étaient « quelqu’un comme lui ». Je n’avais aucune idée de 
ce que cela voulait dire. Pas de manière concrète. La taille de sa maison, c’était 
le dernier de mes problèmes. 

Penser à la façon dont j’allais m’intégrer dans ce nouveau monde - un monde 
dans lequel j’avais toujours l’impression de ne pas avoir ma place - me rendait 
nerveuse. Je fis donc ce que je faisais toujours, je repoussai ces pensées loin au 
fond de mon esprit et je prétendis que cela ne m’inquiétait pas. 

Le reste du trajet, nous discutâmes de tout et rien. Ryan me raconta son 
enfance avec Eric, parlant du fait que, même si la plupart du temps, il faisait 
office de chauffeur, cela allait au-delà. C’était important pour Eric d’avoir son 
meilleur ami sur la route avec lui, c’était une façon de s’assurer qu’il gardait les 
pieds sur terre. À la façon dont il parlait d’Eric, il était évident qu’il s’agissait 



d’une amitié authentique. Il n’y avait aucune jalousie par rapport au succès de 
son meilleur ami, et si les rôles avaient été inversés, Eric aurait fait la même 
chose pour lui. 

Ryan était sympa et accessible, même les blancs dans la conversation étaient 
confortables. Il ne le savait pas encore, mais j’étais en train de l’adopter comme 
ami. Pas juste comme quelqu’un que je ne connaissais qu’à travers Eric, mais 
comme un vrai ami. C’était une énorme responsabilité, alors j’espérais qu’il 
serait à la hauteur du défi. Je plaçais beaucoup d’espoir en notre relation. 

Nous quittâmes les routes principales pour nous enfoncer plus loin dans les 
collines. Je ne savais pas si c’étaient les fameuses collines de Hollywood, le 
quartier de Los Angeles où vivait toute la jet-set - l’absence de panneaux pour 
touristes était un indice que oui - mais les allées des maisons étaient très 
espacées et toutes étaient fermées par d’énormes portails. Les caméras de 
surveillance étaient un autre indice que ce n’était pas un quartier comme les 
autres. 

On s’arrêta finalement devant un large portail noir. Je supposais que celui-ci 
menait chez Eric. Comme dans toutes les autres propriétés, on ne voyait pas la 
maison à proprement parler depuis la route. Ryan appuya sur quelques numéros 
sur le boîtier argenté sur le côté et, tadaam, le portail s’ouvrit pour nous 
permettre de continuer vers ce que je supposais être la maison. 

J’avais tort. 

Ce n’était pas une maison. 

C’était un putain de palace. 

Les mains pressées contre la vitre de la voiture, je restai bouche bée, les yeux 
exorbités. Heureusement que la seule autre personne présente était dans la 
voiture avec moi. 

— De taille normale ? croassai-je en indiquant du doigt le palais devant lequel 
nous étions garés. Tu te fous de ma gueule ? 

— Tu es impressionnée trop facilement, il faut que tu te débarrasses de cette 
habitude, fit-il en éclatant de rire tandis qu’il sortait de la voiture. Tu n’as même 
pas encore vu l’intérieur. 

Il s’avéra qu’il avait raison. 

C’était beauuuucoup plus impressionnant que ce à quoi je m’attendais. 

La porte s’ouvrit sur une entrée immense où le sol de marbre poli à la 
perfection n’était éclipsé que par le double escalier complètement démesuré. 

— Les chambres sont là-haut, annonça Ryan avec un signe de menton vers 
l’étage. Allons déposer tes affaires, on fera le tour du propriétaire après. 

On monta à l’étage pour entrer dans ce que je supposais être la chambre 
principale. Évidemment, à ce stade je ne pouvais que formuler des hypothèses, 



peut-être que cette pièce énorme avec un lit gigantesque ressemblait en tous 
points aux autres. 

— C’est la chambre d’Eric. 

Ryan prouva ainsi à quel point j’étais douée pour choisir mes amis. Il n’était 
pas encore aussi doué que Lila, mais la capacité à lire dans les pensées des autres 
était très utile. 

— En parlant du loup, continua-t-il avec un clin d’œil en sortant son téléphone 
de la poche de son jean où il vibrait. Monseigneur ? 

Je ne pus m’empêcher de rire, la complicité qu’ils partageaient me réchauffait 
le cœur. 

— Oui, je l’ai bien récupérée à l’aéroport. Elle est toujours attachée dans le 
coffre, par contre, ajouta Ryan avec un petit sourire, s’amusant manifestement 
beaucoup. Tu veux que je la dépose quelque part en particulier ou je la laisse 
devant ton porche ? 

Il y eut une courte pause, puis il me tendit le téléphone. 

— Il veut te parler. Histoire de prouver que tu es vivante, tout ça. 

— Salut, déclarai-je en souriant au téléphone, ce qui était débile puisqu’il ne 
pouvait pas me voir. 

— New York, je suis content de voir que tu es bien arrivée. (Le son de sa voix 
suffit à me donner la chair de poule.) Désolé de ne pas avoir pu aller te chercher 
à l’aéroport. 

— Ne t’inquiète pas, répondis-je en agitant la main en l’air, un effort 
complètement vain puisqu’il ne pouvait toujours pas me voir. Tu dois travailler, 
je comprends totalement. Et puis Ryan a été super. 

À ces mots, ce dernier se redressa légèrement et me gratifia d’un hochement 
de tête approbateur. 

— Oui, cela ne m’étonne pas de lui, rit-il. Je ne sais pas trop quand je vais 
pouvoir m’éclipser, on est en plein filage pour le moment. (Je pouvais entendre 
un écho de regret dans sa voix.) Je pensais que j’en aurais déjà fini. 

— Eric, sérieusement, ne t’inquiète pas. 

Je ne m’étais jamais attendue à ce qu’il plaque tout pour venir me tenir 
compagnie. J’étais tout à fait capable de fouiner - pardon, je veux dire 
d’explorer la maison, ou plutôt le palace, toute seule. 

— Fais ce que tu as à faire et je serai là quand tu rentreras. 

— Je suis désolée, Tia. Je me rattraperai ce week-end, promis. 

— Le simple fait d’être là est déjà génial, ne t’en fais pas. À plus tard. 

Je rendis le téléphone à Ryan. 

— Ouais, je te promets de ne pas lui montrer ton donjon, dit Ryan avec un clin 
d’œil avant de tourner les talons et sortir de la pièce pour finir la discussion. Je 



pouvais entendre le murmure assourdi de sa voix tandis que j’observais la pièce 
autour de moi. 

Cela faisait du bien d’avoir un moment à moi, pour prendre le temps de 
digérer toute cette nouveauté. Pas juste la chambre - qui était plus grande que 
mon appartement à elle toute seule - mais aussi la réalité de tout cela, qui venait 
de m’apparaître clairement... Je savais que j’avais quitté le Kansas, mais le pays 
d’Oz était un peu plus déstabilisant que ce à quoi je m’étais attendue. 

À New York, nous avions vécu dans une bulle, entre mon appartement et sa 
chambre d’hôtel - ç’avait été une sorte de temps suspendu. On avait 
l’impression d’être plus égaux, que le gouffre entre nous n’était pas si énorme. 
Mais ici, dans son monde, j’étais une étrangère. Cela me tracassait, et je savais 
qu’il faudrait que j’y fasse attention. La grande maison, l’argent, les voitures de 
sport qui étaient certainement dans le garage, tout cela n’était qu’une facette. Il 
était toujours le même homme sublime, drôle et talentueux que j’avais élu cmsh 
numéro 1. Et plus récemment, l’homme dont j’étais tombée amoureuse. 

J’étais tellement perdue dans mes pensées que je ne vis pas Ryan réapparaître. 

— Tu as faim ? demanda-t-il depuis la porte. Je ne cuisine pas, mais on peut 
se faire livrer quelque chose. 

— Aurais-tu été nommé baby-sitter, par hasard ? me méfiai-je. 

Le téléphone avec lequel il avait appelé était toujours dans sa main. 

Il essaya d’avoir l’air indigné : 

— Non, bien sûr que non ! Bon d’accord, tu as peut-être raison, ajouta-t-il 
quand je levai un sourcil dubitatif. 

— Tu n’as pas besoin de me tenir la main. Je suis tout à fait capable de rester 
seule dans la grande maison, lui assurai-je. D’autant que je suis toujours à 
l’heure new-yorkaise, je vais probablement prendre une douche et aller me 
coucher bientôt. 

— On ne peut pas manger d’abord ? insista-t-il sans bouger. J’ai faim, et si 
c’est pour te nourrir, je peux faire passer ça en note de frais. Tu ne voudrais 
quand même pas que je paye mon propre dîner, si ? 

— D’accord, on peut manger, acquiesçai-je, le sandwich que j’avais grignoté 
dans l’avion des heures plus tôt ne m’ayant pas du tout suffi. Mais faisons un 
compromis : c’est moi qui t’invite. 

— Ouh là, ça ne risque pas d’arriver, railla-t-il en écartant les bras. Regarde 
autour de toi, New York. Ton mec est plein aux as. S’il découvre que je t’ai 
laissée payer, c’est à moi qu’il va passer un savon, pas à toi. 

— Dans ce cas, ne le lui dis pas, répondis-je en haussant les épaules, 
incapable de m’empêcher de le taquiner un peu plus. Tu racontes toujours tout à 
Eric ? 



— Non, bien sûr que non. 

— Dans ce cas, commandons des nouilles sautées, et c’est moi qui paye, 
déclarai-je en me penchant vers la pile de sacs à mes pieds pour récupérer ma 
carte de crédit au fond de l’un d’entre eux. Il ne s’en apercevra peut-être même 
pas. 

— C’est quand même une mauvaise idée. 

Sa main ne bougea pas quand je brandis ma Visa devant ses yeux. 

— On se dispute ou on mange ? Je croyais que tu avais faim, fis-je en agitant 
ma carte bleue pour tenter de le faire fléchir. 

— OK, comme tu veux, céda-t-il en attrapant ma carte au vol. Je sais que tu 
vas me faire chier jusqu’à ce que j’accepte, alors ne perdons pas plus de temps. 

— Tu me connais déjà si bien, souris-je en m’extasiant, les mains sous le 
menton. 

Ryan passa commande puis il me fit visiter le reste de la maison. Imaginez la 
maison de Barbie qui vous faisait rêver quand vous aviez dix ans. Maintenant, 
imaginez le château de la Bête dans La Belle et la Bête, mais sans les horloges et 
les couverts qui parlent. Si ces deux propriétés étaient tombées amoureuses et 
avaient eu un bébé maison, elle ressemblerait à peu près à la demeure d’Eric. 
Imposante n’était pas un mot assez fort. 

Il faisait bon, ce qui nous incita à manger dehors, près du lagon - pardon, de 
la piscine - dans le jardin arboré. Ce n’était pas difficile d’imaginer l’endroit 
envahi de blondes à forte poitrine en bikinis minuscules, toutes en train de 
s’extasier sur Eric. Je repoussai l’image, me convainquant que c’étaient juste 
mes insécurités qui parlaient et que ce n’était pas son genre. Après tout, s’il avait 
voulu une blonde à forte poitrine, il l’aurait déjà eue. 

Les pieds dans l’eau tiède de la piscine, nous dégustâmes nos nouilles avec 
des baguettes, sans prendre la peine de sortir des couverts ou des assiettes. Le 
soleil commença doucement à se coucher, teintant le ciel d’un rose tendre. 

— Tu es sûre que tu ne veux pas que je reste ? demanda Ryan en récupérant 
les emballages pour tout jeter. On peut regarder un film dans la salle de 
projection, il doit avoir un millier de DVD. 

— Nan, c’est bon, je suis claquée, répondis-je en ôtant mes pieds de la piscine 
pour les glisser dans la paire de tongs que j’avais pensé à apporter avec moi. Et 
puis j’ai besoin d’une douche pour me débarrasser de cette odeur d’avion. 

— Ça marche ! De mon côté, je vis dans l’annexe là-bas, dit-il en indiquant du 
doigt la petite maison blanche de l’autre côté de la piscine. Donc je ne suis pas 
loin, si tu as besoin de quoi que ce soit. 

— Tu vis dans l’annexe ? 

Mes yeux faisaient des allers-retours entre Ryan et la charmante petite maison 



en face, qui faisait à peu près le centième du palace derrière nous. 

— Eric n’est pas là souvent et il n’aimait pas savoir la maison vide en son 
absence, répondit Ryan en haussant les épaules comme si c’était la chose la plus 
naturelle au monde. Dès que je n’étais pas avec lui, je venais habiter ici, mais 
j’en ai eu marre de vivre chez lui. Alors on a construit une maison pour moi. 

— Vous l’avez construite ?! 

Ce devait être la millionième fois que je restais bouche bée depuis mon 
arrivée. 

— Oui ! confirma-t-il fièrement. On a fait appel à quelques prestataires pour 
nous donner un coup de main, mais Eric et moi avons tous les deux bossé 
dessus. Cela reste un des meilleurs étés que l’on a passés depuis qu’il a 
emménagé ici. À mon avis, en secret, il est jaloux que ce soit moi qui vive 
dedans. 

Il semblait en tirer une grande fierté. 

— Peut-être que, demain, tu pourrais me faire visiter. 

— Avec plaisir. 

C’était étrange de connaître ce détail dont peu de gens devaient être au 
courant. Cela le rendait d’autant plus précieux, comme si c’était quelque chose 
que je devais garder au chaud dans mon cœur. 

— C’est vraiment un mec bien. 

J’avais exprimé mes pensées à voix haute tandis que je suivais des yeux le 
léger clapotis de l’eau. 

Ryan éclata de rire. 

— Seulement quand il veut bien ! Il peut aussi se comporter comme un 
connard, comme nous tous. 

— Comment ça ? 

Je ne résistai pas à l’opportunité d’en apprendre plus sur lui. 

— Un jour, alors qu’on était tous les deux bourrés, il a réussi à me convaincre 
que je m’étais engagé pour rejoindre l’armée. 

— Quoi ?! 

Je ris à moitié, pas certaine de la réponse adaptée. 

— Ouais, fit-il avec un petit sourire, manifestement plus vraiment fâché. Il a 
même fait venir un recruteur avec tous les papiers. Cela avait l’air tellement 
réglo, je me suis dit, pourquoi pas, après tout. J’ai été jusqu’à me raser la tête en 
prévision de l’entraînement. 

— Attends, quoi ? Tu t’es vraiment engagé ? 

— Presque. Il m’a laissé mariner pendant une journée entière avant de 
m’avouer qu’il s’était foutu de ma gueule. (Il laissa échapper un rire strident.) 
Connard. 



— C’est complètement dingue. Je n’arrive pas à croire qu’il ait fait ça. 

— Bah, la semaine d’avant, je l’avais convaincu qu’il avait couché avec 
Casey Kendall et sa sœur jumelle Cathy, expliqua-t-il, les yeux brillants de 
satisfaction. Je l’avais cherché. 

— Eh ben... 

Je soufflai doucement, l’idée d’Eric avec d’autres femmes, même par le passé, 
m’énervait plus qu’elle ne le devrait. 

Cela ne me regardait pas, me rappelai-je mentalement. Je n’étais pas non plus 
une nonne avant de le rencontrer. Je n’avais pas le droit d’y trouver à redire. 
Dommage, je n’étais pas d’humeur à être raisonnable, et une vague de jalousie 
montait en moi. 

— Ce n’était pas le cas, ajouta Ryan, qui avait suivi le cours de mes pensées. 
Pas qu’elles n’aient pas essayé. 

— Bon, eh bien merci d’avoir dîné avec moi, déclarai-je. 

J’écartai ces réflexions de mon esprit et l’attirai dans mes bras pour lui 
souhaiter bonne nuit, même s’il n’était pas près d’aller se coucher. 

— C’était sympa. 

— Merci de m’avoir invité, répliqua-t-il en me serrant dans ses bras à son 
tour. 

Il prit la poubelle et me fit un signe de la main avant de contourner la piscine 
pour rejoindre sa porte. J’attendis qu’il soit entré avant de me retourner et de me 
diriger vers la maison aux lumières quasiment toutes éteintes, seule. 

C’était tellement dur de ne pas me sentir comme une intruse, même si je 
savais que j’étais ici en tant qu’invitée. Il y avait presque trop d’espace. 

Je finis par retrouver la chambre d’Eric, après l’avoir ratée complètement la 
première fois et avoir fini dans une chambre d’amis un peu plus loin. Une fois à 
l’intérieur, je sortis une nuisette sexy que j’avais achetée quelques mois plus tôt 
chez Victoria’s Secret et que je n’avais pas encore eu l’occasion de porter. Quand 
j’étais avec Eric, j’avais tendance à passer d’habillée à nue en quelques instants. 
Je n’avais pas vraiment le temps entre les deux d’enfiler quelque chose de sexy. 
Pas que je me plaigne, mais j’avais envie de lui faire une surprise. 

Quand je vis sa salle de bains, je fus confrontée à un dilemme. D’un côté de 
l’immense pièce carrelée de blanc se trouvait une baignoire à pieds 
monumentale, qui pouvait facilement accueillir trois adultes. De l’autre, une 
cabine de douche vitrée pas moins décadente, avec tellement de jets que je me 
demandai s’il ne s’agissait pas plutôt d’une douche officielle de 
décontamination. 

La douche et sa quantité invraisemblable de jets l’emporta. 

C’était le paradis, de sentir l’eau couler sur tout mon corps, la pression des jets 



massant doucement ma peau. J’aurais pu y rester des heures. Quand mes yeux 
commencèrent à se fermer, je décidai qu’il était temps de ressortir. Ce serait 
gênant qu’Eric rentre chez lui pour découvrir une scène de crime dans sa douche, 
juste parce que je me serais évanouie et cognée contre la vitre. Ça serait tout à 
fait contre-productif par rapport à la nuisette sexy. 

La peau toute rose, je me séchai et me glissai dans ma tenue pour la nuit, les 
cheveux encore mouillés. Je retournai dans la chambre. Il n’était que vingt et une 
heures, mais j’étais claquée. 

Je voulais l’attendre, être éveillée quand il rentrerait, mais mon corps luttait 
dans une bataille perdue d’avance. Me disant que je serais plus reposée après une 
sieste, je posai la tête sur l’oreiller, les cheveux humides, et fermai les yeux pour 
quelques minutes. 

Juste pour recharger mes batteries. 

Pour que quand il rentre, on puisse baiser comme des sauvages. 

Oh mon Dieu, je voulais me marier avec son lit. 

La chambre était plongée dans l’obscurité quand j’ouvris les yeux. Les 
rideaux que j’avais oublié de fermer avaient été étroitement tirés pour ne pas 
laisser pénétrer la lumière extérieure. Eric avait dû rentrer. 

Je devais dormir depuis à peine une heure et me sentais encore toute 
cotonneuse. Je tendis un bras de l’autre côté du lit, mes doigts s’attendant à 
rencontrer un corps chaud, mais je ne trouvai que des draps froids. 

Tel un ressort, je me redressai si vite que la tête me tourna. 

— Eric ? 

Rien, seule l’obscurité me répondit. 

Je sautai du lit et me dirigeai vers la salle de bains. Je le trouverais 
probablement dans la douche, où j’étais à peine une heure plus tôt. Mais quand 
j’appuyai sur l’interrupteur et que la lumière inonda la pièce, je découvris que la 
salle de bains était tout aussi vide que la chambre. Son odeur était toujours là 
cependant, son odeur masculine si sexy flottant dans l’air que je respirais 
avidement. Il était passé par là. 

Je humai l’air autour de moi, et fis le tour de la salle de bain à la manière d’un 
détective. Une serviette humide dépassait du panier à linge, le tapis de sol était 
encore mouillé. Il était passé par là. 

— Eric ? appelai-je de nouveau, mes pieds nus courant à travers la chambre et 
vers le hall d’entrée. Hé, tu es là ? 

Silence. 

Rien. 

Nada. 

La maison était tout aussi calme qu’hier, quand j’étais montée après le dîner : 



ni lumière ni bruit. 

Plutôt qu’allumer toutes les lampes de la maison et commencer une partie de 
cache-cache nocturne, je décidai de retourner dans la chambre consulter mon 
téléphone. Déjà pour voir quelle heure il était, puis pour lui envoyer un message. 
D’ailleurs, ce serait sûrement une bonne idée d’investir dans des talkies-walkies 
au cours des prochains jours, histoire de pouvoir se retrouver dans la demeure 
Larsson un peu plus facilement. 

— C’est quoi ce bordel ? fis-je, les yeux fixés sur l’écran de mon téléphone. 

D’après lui, il était cinq heures du matin. 

Ma petite sieste d’une heure s’était transformée en nuit de sommeil. Je devrais 
même parler de coma, vu qu’Eric était manifestement rentré à un moment, avait 
peut-être dormi à côté de moi, et qu’à aucun moment je ne m’étais réveillée. On 
était censés baiser comme des sauvages, ce qui n’était pas du tout arrivé puisque 
je portais toujours la nuisette sexy que j’avais enfilée avant d’aller me coucher. 

Je n’arrivais pas à savoir si j’étais plus triste ou plus déçue, mais je me glissai 
de nouveau dans le lit et composai son numéro. 

— Bonjour ma belle, dit sa voix légèrement plus rauque que d’habitude. Tu es 
très matinale. 

— Salut, annonçai-je en luttant pour que ma voix ne tremble pas. Pourquoi 
est-ce que tu ne m’as pas réveillée ? Je voulais te voir. 

— Tu avais l’air tellement paisible, je ne voulais pas te réveiller. Mais ta tenue 
m’a compliqué la tâche, j’ai passé la nuit avec une érection, répondit-il avec un 
petit rire contre mon oreille. 

— J’aurais préféré que tu me réveilles, déclarai-je, faisant de mon mieux pour 
ne pas donner l’impression de bouder. J’ai essayé de t’attendre, mais avec le vol 
et le décalage horaire... 

Je pris une grande inspiration. 

— J’avais envie de te voir. 

J’étais certaine de l’avoir déjà dit. 

— Je suis désolé, répliqua-t-il, l’air déçu. Si cela peut te consoler, je t’ai tenue 
dans mes bras presque toute la nuit. Le réveil au milieu de la nuit piquait un peu, 
mais je pense finir tôt ce soir. 

Je pris une autre inspiration et me forçai à sourire : 

— D’accord. Eh bien, passe une bonne journée, on se voit plus tard. 

— À bientôt, New York. 

Une journée. 

Je pouvais bien survivre à une journée. 

Il y avait des tonnes de trucs que je pouvais faire pour m’occuper. Travailler, 
notamment. Expédier ma prochaine chronique, pour ne pas avoir à la terminer 



dans la salle de bains comme la semaine dernière. Explorer la maison était aussi 
une bonne option. J’adorais fouiner. Je n’avais même pas fouillé dans son 
armoire à pharmacie, hier. Alors découvrir toutes ces pièces ? J’en avais pour au 
moins deux jours. Je ne savais pas trop pourquoi je m’inquiétais de devoir 
m’occuper toute seule. J’avais largement de quoi m’empêcher de faire des 
bêtises. Et quand Eric rentrerait, je pourrais lui consacrer toute mon attention. 

C’est donc ce que je fis. Je commençai par sortir mon ordinateur portable, me 
disant que j’allais me comporter comme une personne responsable, pour une 
fois. Je passai deux bonnes heures à débattre de si l’odeur d’homme sexy était un 
phénomène psychologique, ou si les phéromones existaient vraiment. Je ne 
réussis pas à trancher. Après avoir terminé mon article et l’avoir envoyé à mon 
rédacteur en chef - en avance, qui plus est - je décidai que ma priorité serait à 
présent de fouiner. Après tout, si je devais rester ici un moment, je devais au 
moins connaître mon environnement. Par exemple, s’il y avait le feu et que je 
devais me rendre au point d’évacuation le plus proche, ou pour trouver où Eric 
cachait ses films porno. Autant de raisons valables pour partir en exploration. 

Je me promenai de pièce en pièce, ouvrant les tiroirs et les placards - je 
n’avais trouvé aucun porno pour l’instant - et petit à petit il devint évident que la 
maison, bien qu’indéniablement majestueuse, était aussi très ennuyeuse. 
D’accord, le mobilier du salon valait plus de deux ans de mon salaire, mais tout 
ce que cela m’inspirait pouvait se résumer à « ouais, bof ». Est-ce qu’Eric 
appréciait vraiment ce décor, ou la seule fonction de ces meubles était-elle de 
remplir l’espace ? Je notai mentalement d’aborder le sujet durant le dîner. 

Ryan fut apparemment absent toute la journée également. Même si nous 
avions plus ou moins décidé qu’il me ferait visiter l’intérieur de la maison 
construite par le duo Ryan/Eric, l’annexe ressemblait à une villa fantôme. 

Je continuai donc à explorer la maison d’Eric. Son frigo et ses placards étaient 
pleins à craquer de nourriture, mais je n’étais pas vraiment d’humeur à manger. 
En me tenant devant le comptoir de la cuisine, grignotant des crackers, me vint 
quand même l’idée que je pouvais cuisiner le dîner, et profiter de sa cuisine de 
dingue avec tous ses gadgets sophistiqués, le genre que l’on ne trouverait jamais 
dans ma propre cuisine. 

C’était une solution parfaite. Cela voulait en plus dire que je pouvais à la fois 
faire une surprise à Eric et lui exprimer ma gratitude. Et puis, il y avait eu cette 
fois où j’avais proposé de cuisiner chez moi, et où l’idée n’avait jamais abouti, je 
lui devais donc bien ça, en quelque sorte. 

Je sortis les ingrédients du frigo, choisissant de quoi préparer une sauce pour 
les pâtes. C’était assez simple, et une fois que je mettrais à mijoter, je pourrais 
laisser cuire pendant des heures. Ce qui était important, comme je ne savais pas 



exactement quand on mangerait. Et appeler Eric pour lui demander quand il 
rentrerait faisait trop copine-en-dépendance-affective à mon goût. 

L’après-midi tirait à sa fin quand Ryan passa la tête dans la cuisine, l’odeur de 
la sauce tomate basilic maison servant d’appât. 

— Waouh, tu sais cuisiner ? demanda-t-il en soulevant le couvercle de la 
casserole fumante, inspirant avec délice. Cela sent super bon. 

— Oui, je sais cuisiner, répondis-je en secouant la tête. 

Je me demandais comment, à mon âge, quelqu’un pouvait survivre sans 
connaître au moins les bases. 

— J’avais le choix entre apprendre à cuisiner et mourir de faim, et il s’avère 
que j’aime trop manger, ajoutai-je. 

— Moi aussi j’aime manger, mais je préfère jeter de l’argent sur le problème. 

— Tu veux dire l’argent d’Eric. 

— Le sien, le mien, tant que je peux manger, quelle importance ? répliqua-t-il 
en s’emparant de la cuillère en bois et en remuant la sauce avant de la porter à sa 
bouche pour goûter. Bon Dieu, c’est vraiment bon. 

— J’en suis ravie, mais ne songe même pas à remettre cette cuillère dans le 
plat. Qui sait où ta bouche a traîné ? 

Je sortis une nouvelle cuillère, au cas où il lui viendrait des idées. 

— Sinon... Tu as une idée de quand Eric va rentrer ce soir ? demandai-je d’un 
ton désinvolte, n’ayant pas du tout l’air d’être affectivement dépendante. 

— Eh bien il ferait mieux de ne pas tarder, ou il va rater quelque chose, 
répondit-il en indiquant la casserole fumante d’un geste du menton. 

— Ouais, il va rater quelque chose. 

Et je ne parlais pas de cette putain de sauce. Il me manquait, et je voulais lui 
prouver à quel point. 

Avec ma bouche. 

Et d’autres parties de mon corps. 

J’ignorai le nœud dans mon estomac qui me disait qu’il ne rentrerait peut-être 
pas. Non, il rentrerait, j’en étais sûre. Je me rappelai qu’il ne m’aurait pas 
demandé de venir jusqu’ici simplement pour faire tapisserie. 

Malgré tout, il fallut des heures d’attente, et j’étais prête à jeter l’éponge 
quand j’entendis une voiture s’approcher. Mon cœur crut qu’il courait un 
marathon et s’emballa tandis que j’attendais qu’il passe la porte. 

Il entra dans la cuisine, l’air fatigué, une barbe naissante sur les joues. 

— Hmm, cela sent délicieusement bon. Tu cuisines ? 

Il se rapprocha, m’entoura de ses bras et m’attira pour un baiser. 

Cela me semblait tellement normal, ses bras autour de moi tandis qu’il 
m’embrassait, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Comme si 



nous étions n’importe quel couple normal, se retrouvant à la fin de la journée. Et 
pendant quelques instants, j’y crus. Que même si nous n’étions pas un couple 
normal, nous faisions plus que jouer à être ensemble. Que l’homme qui me tenait 
dans ses bras n’était pas juste une star de cinéma, mais aussi un homme qui avait 
trouvé le chemin de mon cœur. 

— Mmh mmh, marmonnai-je contre sa bouche pour ne pas rompre le contact, 
même pour prononcer des mots. 

Je m’autorisai à rester dans mon fantasme un peu plus longtemps. 

— Vous pouvez vous dépêcher de faire ce que vous êtes en train de faire, quoi 
que ce soit, pour qu’on puisse manger ? lança Ryan derrière nous. 

Eric lui adressa un doigt d’honneur et son autre main se resserra autour de 
moi. 

— Ignore-le, déclara-t-il. Il n’a pas eu assez de câlins étant enfant. 

Eric m’embrassa de nouveau, puis me lâcha à contrecœur. Il ne me fallut pas 
longtemps pour finir le dîner, mais il réussit à garder les mains sur moi à chaque 
instant. J’aimais être touchée, cela me donnait l’impression que je lui avais 
manqué autant qu’il m’avait manqué. 

On dîna tous les trois autour de sa table de cuisine ronde - le seul et unique 
meuble qui avait l’air à moitié normal - et même si la conversation était 
détendue, je regrettais de ne pas avoir Eric pour moi toute seule. Je n’eus pas à 
attendre longtemps, car Ryan disparut en même temps que la nourriture. Il avait 
dû sentir notre besoin désespéré d’être seuls. 

— Tu veux aller te coucher ? demanda Eric en finissant de remplir le lave- 
vaisselle. 

— Oui, répondis-je en passant les bras autour de son cou et en l’embrassant. 
Je veux aller où que tu ailles. 

— Tant mieux, parce que c’était une question rhétorique, rétorqua-t-il en me 
faisant reculer jusqu’aux escaliers. J’espérais ne pas avoir à te jeter sur mon 
épaule pour te porter là-bas, mais je l’aurais fait. 

— Un vrai homme des cavernes, fis-je en riant contre son torse. 

Me jeter sur son épaule ? Complètement superflu. 

Ce fut un défi de monter les escaliers. Aucun de nous deux ne regardait où 
nous allions, et ce n’est que grâce à sa connaissance impeccable du plan de sa 
maison que nous trouvâmes le chemin. Nos corps étaient entremêlés tandis que 
nous nous rendions dans la chambre, Tune de ses mains ouvrant la porte en 
grand pendant que l’autre restait sur moi. Même si nous avions déjà passé la nuit 
dernière ensemble, cette fois, je serais consciente. 

Je me sentais différente, de l’avoir dans la chambre avec moi. Comme si, 
d’une certaine façon, je n’arrivais pas à me rapprocher assez de lui, alors qu’il 



n’y avait quasiment rien entre nous. 

— Tia, fit-il en s’écartant une seconde, prenant mon visage entre ses mains. 
Ne le prends pas mal, mais là, tout de suite, j’ai vraiment envie de juste te tenir 
dans mes bras. 

C’était bizarre. D’habitude, l’idée d’être aussi proche d’Eric et de ne pas 
coucher avec lui serait impensable. Pourquoi regarder une part de gâteau sans la 
manger ? C’était complètement fou. Mais les derniers jours m’avaient permis de 
me rendre compte que je voulais plus de lui que du sexe. Et ce dont j’avais 
désespérément envie ce soir, ce n’était pas du désir. Je voulais ressentir de 
l’affection, pas juste de l’attirance. 

— C’est ce que je ressens aussi, acquiesçai-je en le regardant dans les yeux. Je 
veux être dans tes bras. 

Nous nous déshabillâmes lentement, sans que ce soit sexuel. Nos vêtements 
finirent abandonnés sur le sol et nous nous glissâmes sous les draps. Son corps 
réchauffa le mien et ses bras m’entourèrent. J’avais la sensation qu’il était 
comme un bouclier, que rien de mal ne pouvait arriver tant que j’étais dans ses 
bras. 

Mon Dieu, j’étais amoureuse de lui. Pas en train de tomber, pas peut-être, 
mais, de façon sûre et certaine, amoureuse de lui. Et bien que ça soit arrivé 
incroyablement vite, il n’y avait rien que je puisse faire pour l’arrêter. 

— À quoi tu penses ? 

Sa main se déplaça dans mon dos, m’attirant encore plus près de lui. 

— Rien, mentis-je. Je suis juste heureuse. 

Je voulais lui dire. 

Le regarder dans les yeux et lui dire que je l’aimais. Je voulais prononcer ces 
mots et les entendre en retour, mais c’était trop tôt. 

S’il y avait ne serait-ce qu’une chance qu’il ne ressente pas la même chose, 
cela me tuerait. Sans parler du fait que cela le ferait probablement fuir à des 
millions de kilomètres. Je le perdrais complètement, et je préférais cacher mes 
sentiments plutôt que de risquer ça. Parce que j’avais beau prétendre être 
courageuse, je n’avais jamais eu aussi peur de quoi que ce soit de toute ma vie. 

— Je suis content que tu sois heureuse. Je suis heureux aussi, chuchota-t-il, 
ses lèvres trouvant les miennes. Tu es sûre que tu ne veux rien me dire ? 

C’était comme s’il savait. 

Soit ça, soit j’avais parlé dans mon sommeil. Oh Seigneur, j’avais tendance à 
faire ça de temps en temps, je ne pouvais être sûre de rien. Malgré tout, on ne 
pouvait pas me tenir pour responsable des choses que je disais quand j’étais 
inconsciente. 

— Non, rien, répondis-je en secouant la tête, alors que mon cœur voulait dire 



oui. Je veux dire, mon cerveau est un peu un énorme chantier alors il y a un tas 
de choses que je pourrais te dire, mais aucune n’est vraiment propice à ce 
moment. 

— D’accord, New York, fit-il avec un rire profond. Sache juste que tu peux 
tout me dire, que le moment soit propice ou non. 

Et je ne l’en aimais que plus. 

Eric Larsson n’était plus mon crush numéro 1. Non, il était bien plus que ça. 
Et je priais du fond du cœur pour que cela ne devienne pas mon chagrin d’amour 
numéro 1. 



Chapitre 18 


Cela faisait une semaine. 

Les jours se fondaient les uns dans les autres et j’étais dans un état de 
béatitude ridicule. Eric partait quasiment toute la journée, ce qui me laissait le 
temps de travailler, puis quand il rentrait à la maison, on passait chaque instant 
ensemble. Ma vie à New York, mes amis et ma famille me manquaient, mais je 
ne pouvais même pas imaginer y retourner. Pas pour le moment, et peut-être 
jamais. 

Certaines nuits, on se glissait dans le lit et on parlait jusqu’à ce qu’on 
s’endorme tous les deux. Je lui racontais mon enfance, comment ç’avait été de 
grandir avec deux sœurs, et il faisait la même chose. Ses anecdotes sur le fait 
d’être l’aîné de cinq garçons étaient à mourir de rire, et je n’enviais pas leur 
pauvre mère. Parfois, on ne parlait de rien d’important, mais cela n’avait pas de 
prix. 

J’appris qu’il était un grand fan de football, mais qu’il ne pouvait pas souvent 
assister à des matchs à cause de son travail. Il me dit aussi qu’il s’était fait mettre 
dehors d’un match des Raiders, l’équipe d’Oakland, pour ivresse sur la voie 
publique, mais qu’il avait échappé à l’arrestation car la fille du policier en 
question était une fan. Un autographe sur le talon du ticket et une photo avaient 
suffi à racheter sa liberté, après quoi il avait arrêté de boire autant. Ce qui n’était 
d’ailleurs pas arrivé souvent, d’après lui, mais être célèbre aussi jeune rendait ça 
tellement facile de déraper... Beaucoup de ses amis d’Hollywood avaient fait la 
même erreur et ruiné leur carrière à trop faire la fête, et il ne voulait pas devenir 
un de ces mecs qui titubaient en sortant de boîte à trois heures du matin, juste 
parce qu’il le pouvait. Il partageait d’autres choses avec moi, comme le fait qu’il 
n’avait jamais rien voulu faire d’autre qu’être acteur. Sa voie lui paraissait 
tellement évidente qu’il n’avait même pas envisagé d’autre option. 

Je ne pouvais pas lui raconter beaucoup de choses, et je m’en voulais. Je lui 
parlais de mes années à l’université, sans jamais préciser quelle matière 
j’étudiais. À la place, je me concentrais sur le temps que j’avais passé sur la 
route, voyageant à travers le monde pour « me découvrir ». 

Parfois, on ne parlait même pas. Il me prenait dans ses bras et me faisait 
l’amour avec une intensité qui menaçait de me consumer tout entière. Je croyais 
avoir déjà été amoureuse avant, je croyais que des hommes m’avaient déjà fait 
l’amour avant, mais jamais, jamais comme ça. 

Pourtant, à aucun moment nous ne discutions de ce qui se passait. De ce que 
cela voulait dire pour nous deux d’être ensemble, ou de comment l’autre se 



sentait. Nous ne faisions aucun plan sur le temps que je resterais, ou s’il voulait 
que je reste. Je refusais d’initier cette conversation, nous restions donc dans cet 
état hors du temps un peu étrange, où tout était merveilleux, mais rien ne 
semblait permanent. 

Un mardi, Eric me proposa de le retrouver pour déjeuner. Le tournage de son 
prochain film n’avait pas commencé, mais ils avaient quand même besoin de lui 
au studio, et il voulait que je passe le voir dans la journée. 

Bien sûr, j’avais dit oui. J’étais quand même sacrément curieuse de savoir où 
il passait ses journées et avec qui il travaillait. Je ne lui aurais pas demandé de 
m’inviter, je n’avais pas autant d’angoisses que ça, mais puisqu’il avait proposé, 
évidemment que j’avais dit oui. 

Ryan proposa de m’y conduire, en dépit de mes assurances répétées que j’étais 
capable de : A, conduire, et B, me servir d’un GPS s’il me donnait l’adresse. 

— Pas question que tu conduises ma voiture, New York, déclara-il en 
secouant la tête, les bras fermement croisés. 

— Dans ce cas, laisse-moi conduire une des voitures d’Eric, suggérai-je en 
tendant la main, espérant qu’une clé tomberait dedans. 

Eric avait non seulement une BMW i8 qu’il conduisait pour ses allées et 
venues du studio, mais aussi une Audi A8 et une Porsche Panamera. Autant de 
voitures un peu prétentieuses pour moi, et à peu près un million de fois plus 
rapides que ma Buick, mais j’étais certaine que je pourrais me débrouiller. 

— Tu pètes un câble dans un drive, et tu crois que c’est une bonne idée de 
t’asseoir au volant d’une bagnole à soixante-dix mille dollars ? 

Son sourire satisfait me défiait de nier. 

— J’ai juste un seuil de tolérance très bas aux conneries des gens, corrigeai-je 
en essayant de lui rappeler ce qui m’avait fait réagir. S’ils ne se comportaient pas 
comme des abrutis au volant, alors ils n’auraient pas à s’inquiéter de me faire 
péter un câble. 

Son sourcil levé et son petit sourire me disaient qu’il n’était pas dupe, et les 
clés restèrent dans sa main, hors de portée. 

— Contente-toi de monter dans la voiture, ça va être marrant. On pourra 
chanter comme dans les comédies musicales, proposa-t-il en agitant les mains en 
l’air et en ouvrant la porte côté passager. Je déconne, bien sûr, je ne connais 
aucun air et quand tu chantes, on dirait un chat qu’on égorge. 

— Tais-toi et conduis, répliquai-je avec un doigt d’honneur en refermant la 
porte. 

Ryan eut un petit rire et s’installa sur le siège conducteur avant de démarrer le 
moteur. 

C’était une belle journée, le soleil me réchauffait même à travers la vitre 



teintée. À part pour le fait de ne pas pouvoir conduire, j’étais d’excellente 
humeur. 

On s’éloigna des collines et se dirigea vers le studio, qui n’était pas vraiment 
aussi excitant que je l’aurais pensé. Pas vraiment Disneyland, plutôt hangar 
d’aéroport, avec d’immenses bâtiments blancs et gris s’étalant dans un paysage 
de béton. Toutes mes illusions n’étaient pas brisées pour autant, car il y avait 
quand même une barrière à l’entrée, avec un garde en uniforme bleu dans une 
guérite qui vérifiait l’identité des personnes qui entraient. 

— Un seul garde ? fis-je avec dédain, tandis que nous passions l’entrée pour 
nous diriger vers le parking. Ce serait tellement facile d’entrer en douce. 

— Tu ne peux pas juste t’incruster sur un lieu de tournage, rit Ryan sans me 
prendre au sérieux. Tu ne ferais pas plus de cinq mètres avant que quelqu’un ne 
te mette dehors. 

— Je parie que je pourrais le faire. 

Personne ne s’attendait à ce que je m’incruste à l’avant-première d’un film, 
mais cela n’avait pas été si difficile. Pas que je puisse m’en servir comme 
argument. D’ailleurs, je ferais peut-être mieux de me taire. 

Ryan ignora mes réflexions sur la légèreté de la sécurité et se gara, puis il 
m’escorta jusqu’à un bâtiment blanc qui ressemblait à un baraquement, non loin 
de là. Il me laissa dès qu’il vit qu’Eric était juste devant à m’attendre. 

— Salut, toi, annonçai-je en me jetant à son cou et en l’embrassant à pleine 
bouche. Comment se passe ta journée ? Est-ce que tu as pu faire semblant de tuer 
des gens ? 

— Trois, répondit-il en m’embrassant à son tour, l’air bien plus détendu que 
quelques instants plus tôt. Mon personnage est un connard fini, j’aime vraiment 
ça. 

— Tant mieux, parce que je t’aime toi. 

Les mots m’échappèrent avant que je ne puisse les arrêter. 

— J’aime quand tu es content, ajoutai-je en paniquant. 

Alerte rouge. 

Alerte rouge ! 

Ce n’était pas le personnage d’Eric qui était un connard, c’était ma bouche la 
connasse. Et il fallait qu’elle la boucle, maintenant. 

— Tu veux venir rencontrer le casting et l’équipe ? proposa-t-il en ignorant, 
Dieu merci, ma crétine de bouche et ma tentative lamentable de me rattraper aux 
branches. 

— D’accord, tentai-je de souffler entre mes lèvres, que j’avais condamnées au 
mutisme. 

Ma mâchoire serrée me faisait sans aucun doute passer pour une folle. 



— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta-t-il en reculant pour voir mon visage. 
Tu ressembles à un ventriloque. 

— Non, non, tout va bien. 

Je ne permis aux mots de passer qu’une fois que j’eus vérifié trois fois que 
c’était tout ce qui allait sortir. 

— D’ac-cooooord..., fit-il en haussant les sourcils, pas dupe du tout. À 
propos, chuchota-t-il à mon oreille, quand tu commences à agir bizarrement, 
c’est hyper excitant. 

— Tu es bizarre. 

J’étais secrètement ravie que ma bizarrerie corresponde à ce qui le séduisait, 
lui. De la folie, j’en avais à revendre, il allait être content. 

— L’hôpital, la charité, m’avertit-il en m’embrassant le cou tandis que mon 
dos rencontrait le mur d’aluminium de la cabane. 

Vous savez quoi ? Rencontrer des gens, c’était surestimé. C’étaient sûrement 
des gens adorables, mais je n’avais pas besoin de savoir avec qui il travaillait. En 
ce qui concernait le déjeuner, je préférais passer le temps que l’on avait 
ensemble à s’explorer mutuellement plutôt que ce qu’il y aurait au buffet. Et 
puis, on passait tellement peu de temps ensemble ces jours-ci, je n’allais pas 
rater une occasion quand il n’était pas épuisé par ses longues journées et que 
nous étions tous les deux réveillés. Être avec lui était grisant. 

Mes doigts agrippèrent son tee-shirt, mes ongles contre sa peau tandis que je 
plaquais ma bouche sur la sienne. Il eut l’air surpris, mais il était excellent en 
improvisation et il répondit à mon baiser avec empressement pendant que ma 
langue cherchait la sienne. 

Il y avait des gens qui marchaient au loin, mais je m’en foutais. Je voulais ma 
bouche sur lui et rien au monde n’aurait pu me convaincre que c’était une 
mauvaise idée. Alors, je l’embrassai comme si ma vie en dépendait, parce qu’à 
ce moment-là, c’était exactement ce que je ressentais. 

Mes doigts se nouèrent dans ses cheveux et son corps se pressa contre moi. Je 
pouvais sentir la bosse de son érection à travers son jean tandis qu’il se frottait 
contre moi, et mes tétons pointèrent sous mon tee-shirt. 

— Tu veux faire ça ici ? demanda-t-il, sa bouche contre mon cou, le léchant 
sur toute sa longueur. Je suis sur le point de faire exploser mon jean et si je dois 
choisir entre toi et me faire virer, je vais te choisir toi. 

— Vraiment ? 

Un frisson d’excitation parcourut tout mon corps comme un électrochoc. Je 
brûlais de l’intérieur. Embrasée, je voulais plus de contact. Il y avait une part de 
désir - d’accord, une ÉNORME part - mais cela allait plus loin. Mon cœur se 
gonfla jusqu’à atteindre au moins trois fois sa taille normale, en l’entendant dire 



qu’il me choisirait, moi, plutôt que son travail. Que moi, je l’avais rendu aussi 
fou qu’il me rendait folle. Cela me donnait l’impression d’être une déesse, 
puissante et vénérée. 

— Il y aura d’autres films, je ne suis pas inquiet. 

Il agrippa mes fesses tout en prenant le contrôle de notre baiser. 

Quelqu’un siffla au loin et Eric leva la tête brusquement, ses mains restant 
exactement là où elles étaient. 

— Pas question que tu serves juste d’occasion de se branler à une bande 
d’abrutis, déclara-t-il en glissant ses doigts sur mes hanches et en me soulevant 
du sol. Même si cela me tue, là, de ne pas être en toi. 

— Il y a du monde à l’intérieur ? 

Je coulai un regard vers le baraquement contre lequel nous étions sur le point 
de baiser. 

Il écarta des mèches de mon visage avant de sourire légèrement. 

— Tout le monde revient dans une demi-heure, et cela ne me suffit 
absolument pas. J’ai déjà fait mieux. 

— Je m’en fous, rétorquai-je, serrant son tee-shirt dans mes poings. Prends- 
moi à l’intérieur, Eric. 

Je m’en foutais. De qui pouvait nous voir ou de ce qu’ils pensaient ou de ce 
que cela voulait dire de moi. 

Je savais qu’il en avait envie aussi, à sa respiration irrégulière, à la façon dont 
ses mains étaient agrippées à moi. Mais quelque chose le retenait. 

— Bon Dieu, chuchota-t-il dans mes cheveux, redescendant lentement mon 
corps jusqu’à ce que mes pieds touchent le sol. J’ai envie de toi, Tia. Mais pas 
comme ça. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Je ne comprenais pas. On pouvait faire vite, et même les pires moments avec 
Eric pouvaient faire trembler les murs. 

— Tu n’es pas là pour un coup vite fait dans une caravane, s’agaça-t-il, mais 
je ne savais pas si c’était contre moi ou contre lui-même. Je voulais que tu 
viennes pour voir ce que je faisais, rencontrer les gens avec qui je travaille, parce 
que c’est important pour moi. Je voulais que tu voies que ce n’est pas un jeu 
pour moi. 

— Je suis désolée. 

Je n’étais pas certaine de ce pourquoi je m’excusais, mais j’avais l’impression 
de devoir le faire. Peut-être pour m’excuser d’être une nymphomane 
irrécupérable, ce qui serait le plus probable. 

— Non, ne sois pas désolée pour ça, répliqua-t-il en me levant le menton pour 
me regarder. Qu’est-ce que je vais faire de toi ? 



Il luttait pour contenir un sourire. 

— Eh bien, tu n’as pas suivi ma première proposition, alors je ne peux pas 
vraiment t’aider. 

Je haussai les épaules, essayant d’alléger l’atmosphère. 

— Tu me tues, fit-il en m’embrassant doucement. Allez, viens rencontrer tout 
le monde avant la fin de ma pause. 

Il passa son bras autour de ma taille et me guida vers un autre bâtiment. Ryan 
était déjà à l’intérieur, en train de parler à une fille rousse. D’autres personnes 
étaient installées autour de tables et de chaises et discutaient bruyamment. 

— Hé Sadie, je te présente Tia Monroe, annonça Eric à une femme qui passait 
devant nous. Tia, voici la scénariste, Sadie Douglas. 

Bon, la première chose qui me vint à l’esprit - à part le fait que j’avais 
toujours imaginé les scénaristes comme plutôt vieux et ringards, alors que celle- 
ci était jeune et jolie - était que Sadie avait un titre, scénariste. Moi, je n’avais 
rien. Pas la petite amie. Pas l’amie. Pas la fille qui vivait chez lui. Rien. 

— Ravie de faire ta connaissance, Sadie, déclarai-je en lui serrant la main. 

Mon cerveau essayait désespérément d’assimiler l’information. Je 

réfléchissais trop, cela n’avait probablement pas été intentionnel. 

— De même, Tia, sourit-elle poliment, sa main lâchant la mienne. Tu es ici 
pour voir comment ça se passe ? 

— Oui, quelque chose comme ça. 

Admettre que j’étais ici pour passer du temps avec mon petit ami semblait 
ridiculement possessif de ma part, surtout qu’il ne m’avait pas présentée comme 
telle. Et puis, sa main sur ma taille devrait suffire, comme avertissement. Il n’y 
avait pas de quoi s’inquiéter. 

— OK, super, répondit-elle avec un autre sourire avant de se tourner vers Eric. 
Tu as eu le temps de jeter un œil au script que je t’ai passé la semaine dernière ? 

— Oui, ça y est, dit Eric en lâchant ma taille pour discuter avec elle. J’aime 
bien la direction que cela prend. Tu crois que l’on peut y arriver ? 

— Bien sûr, j’ai déjà les personnages principaux. 

Elle lui toucha le bras d’une main légère, me jetant un coup d’œil avant de 
bomber la poitrine. Il me vint une envie irrationnelle de lui arracher les yeux. 

— J’ai juste besoin de ton aval pour le protagoniste, poursuivit-elle. 

Nouveau sourire, yeux brillants. 

Oui, c’était officiel, j’avais envie de lui arracher les yeux. 

— Tu as mon aval, acquiesça Eric, répondant à son sourire. 

— Super. Je t’enverrai les dernières corrections d’ici demain matin, déclara-t- 
elle en lui effleurant le bras de nouveau. 

Il n’y avait pas des lois pour empêcher ce genre de comportement tactile au 



boulot ? J’étais certaine que c’était mal vu. Elle était beauuucoup trop câline, 
selon moi. Note à moi-même : faire des recherches sur Sadie Douglas. 

— J’espère qu’on va pouvoir commencer au plus tôt. 

Il fallait accorder à Eric qu’il ne semblait pas réagir à Sadie, à ses yeux 
scintillants et ses petites touches, à part professionnellement. Il ne faisait pas 
spécialement attention à elle, sauf pour répondre à ses questions. Je commençais 
néanmoins à me demander si je n’étais pas invisible : ils discutaient comme s’ils 
étaient dans une bulle, une bulle dont je ne faisais pas partie. 

— Moi aussi. On se voit plus tard, continua Sadie avant de se tourner vers moi 
comme si elle venait de se souvenir que j’étais là depuis le début. Salut Tia, 
c’était un plaisir de faire ta connaissance. 

— Désolé, Tia, fit Eric en m’embrassant le front, l’air sincèrement navré. 
C’était grossier de ma part, cela n’arrivera plus. 

Je balayai ses excuses d’un revers de la main : 

— Non, bien sûr, pas de problème. Il faut bien que tu bosses, pas vrai ? 

La petite amie jalouse n’était pas un rôle que je voulais endosser. Je sais... 
C’était tellement ironique. 

Sa main sur le bas de mon dos, Eric me guida à travers la pièce. Chaque fois 
que je rencontrais une nouvelle personne, des présentations étaient faites. Barry, 
le réalisateur, Sam, un autre acteur, Travis, le perchiste - tous avaient un titre. 
Moi, je n’étais que Tia Monroe. Cela me dérangeait plus que je l’aurais voulu, et 
au bout d’un moment, je me laissai déconcentrer, passant en mode automatique, 
tel un politicien traversant une foule. 

— Tu as rencontré tout le monde ? me demanda Eric en me reconduisant au 
4x4. 

— Je crois, acquiesçai-je, consciente qu’il y avait énormément de gens et que 
je n’étais pas sûre de pouvoir reconnaître un seul d’entre eux. Tout le monde a 
l’air gentil. 

— Gentil... Pas un mot que j’entends souvent, venant de toi, fit Eric en posant 
ses mains de chaque côté de moi, appuyé sur le toit de la voiture. 

— Cela veut juste dire gentil. 

J’étais vraiment la pire des menteuses. 

Ce que je voulais vraiment dire, c’était qu’ils avaient tous l’air adorables et 
pourquoi est-ce qu’il ne m’avait pas présentée comme sa petite amie ? J’avais 
d’autres questions, comme : est-ce que je devrais être jalouse et est-ce que Sadie 
lui faisait les yeux doux chaque fois qu’elle le voyait ? Mais de tout cela, je ne 
dis rien. Parce qu’en plus d’être une foutue menteuse, j’étais aussi une lâche. 

— Tia, tu sais que tu peux tout me dire, pas vrai ? 

Il se rapprocha, ses magnifiques yeux bleus me transperçant. Quand il me 



regardait comme ça, c’était tellement dur de me rappeler pourquoi je lui en 
voulais. Oh Seigneur. Pas étonnant que je n’arrive pas à réfléchir. 

— Je sais. 

C’était la seule réponse que j’étais capable de lui donner. 

Il attendit un instant, comme s’il n’était pas convaincu, puis il retira ses mains 
du toit de la voiture. 

— Je serai à la maison dans quelques heures, déclara-t-il en me lançant un 
regard qui me fit l’effet d’un électrochoc. 

Un frisson me parcourut. 

— Super. 

— Tia... 

Il s’arrêta et secoua la tête comme s’il avait changé d’avis. 

— À ce soir. 

Il m’embrassa doucement puis recula. 

— Eric ! appelai-je alors qu’il s’éloignait. 

— Oui ? fit-il en se retournant vivement. 

Mon cœur battit la chamade tandis qu’il attendait. 

Je t’aime. 

— Passe une bonne journée. 

Lâche. 

— Merci, New York, sourit-il. 

Et il partit. 

Je m’attendais à ce que ce soit bizarre entre nous quand Eric rentrerait ce soir- 
là. Mais ce ne fut pas le cas. Il fut charmant, comme d’habitude, et nous fîmes 
l’amour avant de nous endormir. Il y avait un non-dit entre nous, et je savais 
qu’il le sentait aussi, mais il n’en parla pas. Quant à moi, nous avions déjà établi 
que j’étais lâche. Quel qu’il soit, le non-dit resta donc exactement cela, non-dit. 

Quand je me réveillai le lendemain matin, je fus surprise de me sentir plus 
optimiste que je l’avais imaginé. De plus, Eric me proposait une sortie. 

Certes, pas comme les rencards normaux que nous avions eus à New York, 
puisqu’il s’agissait d’une fête privée chez un mec important à Hollywood. 
Malgré tout, une sortie était une sortie, et j’étais sociable. D’autant que beaucoup 
des gens que j’avais rencontrés la veille y seraient, ce qui me fournissait 
l’opportunité de continuer à fouiner. Je n’avais pas encore eu le temps de mener 
mon enquête sur Sadie, et pouvoir observer ces gens dans leur habitat naturel 
serait sûrement intéressant. J’essayai donc de ne pas me faire de films sur ce que 
cela signifiait, le fait qu’Eric m’y invite. Ce n’est pas comme s’il allait emmener 
n’importe qui à un événement privé. Enfin, en tout cas, je ne pensais pas. 



Comme la fête ne commençait que plus tard dans la journée, on en profita 
pour passer la matinée ensemble. C’était quelque chose que l’on n’avait pas fait 
depuis que j’étais arrivée, l’emploi du temps d’Eric étant digne de celui d’un 
ministre. 

Nos journées à New York avaient constitué des sortes de vacances, alors que 
Los Angeles était notre nouvelle réalité. Il travaillait tellement dur, et pourtant il 
arrivait toujours à trouver du temps pour moi. Une minute volée par-ci, une 
heure par-là, et j’étais heureuse d’accepter ce qu’il pouvait me donner. Je ne 
pouvais même pas lui en vouloir, impressionnée par tout ce qu’il parvenait à 
caser dans une journée. Et même si ce n’était pas ce à quoi j’étais habituée, ou ce 
que j’aurais choisi de moi-même, il n’y avait aucune chance que j’y renonce. 

Eric était déjà dans son énorme cuisine, en train de préparer le petit déjeuner, 
quand je descendis les escaliers. J’avais abandonné l’idée d’avoir l’air séduisante 
quand je me réveillais le matin, préférant passer ce temps au lit que dans la salle 
de bains. Comme je ne souhaitais pas non plus renoncer à mon fantasme 
complètement, je décidai de me rendre à la cuisine vêtue de l’un de ses tee-shirts 
- même fraîchement lavé, il dégageait un parfum sexy - sous lequel j’étais nue. 
Et oui, d’accord, je savais que c’était un cliché, et je m’en foutais, le voir devant 
les fourneaux simplement vêtu d’un caleçon était presque trop pour moi. 

— Tu as faim ? demanda-t-il avec un clin d’œil. 

Il me sourit avant de rediriger son attention vers les œufs brouillés qu’il était 
en train de préparer. C’était plutôt logique, je supposais, que les œufs subissent 
le même sort que mon cerveau. Avoir un corps pareil devrait vraiment être 
illégal. 

— Oui, très ! 

J’essayais de le dire normalement, bien que cela sonne vraiment salace dans 
ma tête, mais franchement, qui voulais-je duper ? Si quelque chose sortait de ma 
bouche pendant que je le regardais, on ne pouvait pas m’en vouloir si c’était un 
truc indécent. 

— Je parlais du petit déjeuner, mais je crois que tu avais autre chose en tête, 
s’amusa-t-il en m’adressant un petit sourire, passant sa langue sur ses lèvres 
magnifiques. T’aurais-je laissée insatisfaite, New York ? 

— Non. 

Le mot sortit plus comme un grognement que comme une réponse. 

Il éteignit le gaz et retira la poêle du feu avant de me rejoindre. 

— Il n’y a rien que j’aimerais plus que de vérifier, là tout de suite, fit-il en 
prenant possession de ma bouche. Mais ma mère a appelé et elle passe pour le 
petit déjeuner. Et me voir te manger toi n’est probablement pas ce qu’elle avait 
en tête. 



Je redressai la tête tellement vite que je m’étonnai de ne pas m’être fait le 
coup du lapin. 

— Quoi ? ! Ta mère arrive ? Maintenant ? 

— Oui, se contenta-t-il de répondre, impassible. 

— Mais je ne peux pas rencontrer ta mère... Et la malédiction ? chuchotai-je, 
comme si le simple fait de le dire à voix haute pouvait suffire à nous condamner. 

— Il n’y a pas de malédiction, répondit-il en éclatant d’un rire profond, la tête 
en arrière. Et puis j’ai déjà rencontré ta sœur, tu te souviens ? 

— Non, c’était différent. (Je ne savais pas trop pourquoi, mais j’étais certaine 
que cela faisait partie de la catégorie des failles juridiques de la malédiction.) Je 
n’ai même pas de sous-vêtements. 

— Ah oui, vraiment ? demanda-t-il en glissant une main séductrice le long de 
ma cuisse, s’arrêtant quand il toucha mes fesses nues. Hmmm, on dirait que c’est 
vrai... 

Ses doigts s’aventurèrent plus bas, me taquinant alors même que sa bouche 
revenait à la mienne. 

— Je n’arrive pas à croire que tu as une main sur mon cul alors que ta mère 
est en route, marmonnai-je contre ses lèvres, indécise. 

D’un côté, je ne voulais pas qu’il déplace ni sa main, ni sa bouche. Mais de 
l’autre, je ne voulais pas que la première fois que sa mère me voie, je sois nue, 
en train de baiser son fils dans une cuisine. Non, les premières impressions 
comptaient et, sauf exception, elles devaient absolument se dérouler avec tout le 
monde habillé. 

— Tu essaies de me faire débander ? rit-il, claquant mes fesses doucement. On 
devrait tous les deux aller s’habiller. 

Il me relâcha lentement, revenant vers la cuisinière pour placer la poêle 
d’œufs brouillés dans le four avant de se retourner. 

— Si tu restes debout comme ça, commença-t-il en me dévorant des yeux des 
pieds à la tête, je vais avoir du mal à être respectueux. 

— J’y vais, j’y vais ! 

Je m’élançai vers les escaliers, réfléchissant à quelle tenue serait appropriée 
pour rencontrer sa mère. 

Je ne me sentais pas du tout prête, et cela n’avait rien à voir avec un choix de 
tenue. Je voulais faire bonne impression, je voulais qu’elle m’apprécie et qu’elle 
sache que j’étais bien pour son fils. Seigneur, c’était exactement pour cela qu’il 
fallait attendre un temps adéquat, pour que je puisse me préparer, physiquement 
et psychologiquement. Nous étions foutus. 

Je me décidai finalement pour une robe longue en coton dont le tissu moulait 
mon corps sans être trop décolleté, et coiffai mes cheveux en un chignon lâche. 



Pas le temps pour du maquillage, je devrais me contenter d’espérer ne pas avoir 
l’air de tout juste sortir du lit. 

Eric réussit à avoir l’air absolument parfait en moitié moins de temps. Il enfila 
un jean et le tee-shirt que je portais quand j’étais descendue pour ma séance de 
séduction matinale. Son petit sourire me disait que c’était intentionnel, qu’il 
voulait que je voie ce tee-shirt et que je me rappelle ce que j’avais prévu de faire 
avec lui avant d’entendre que sa mère débarquait. C’était un peu sadique, mais 
cela m’excitait beaucoup, évidemment, parce que j’étais bizarre. 

On sonna à la porte, et je me répétai au moins cinq cents fois que tout allait 
bien. C’était une personne normale et probablement adorable, il n’y avait pas de 
quoi m’inquiéter. Mon petit discours de motivation ne fit rien pour me calmer. 

— Maman, annonça Eric en ouvrant la porte pour accueillir en la prenant dans 
ses bras une magnifique femme blonde qui n’avait pas l’air assez âgée pour être 
sa mère. Entre, je veux te présenter quelqu’un. 

J’essayai d’avaler - au propre et au figuré - et fit un pas en avant en arborant 
un grand sourire. 

— Bonjour, je suis Tia, déclarai-je en tendant la main comme une idiote. 

— Tia, je suis très heureuse de te rencontrer, répondit-elle en m’enveloppant 
de ses bras, ignorant ma tentative de nous serrer la main. Je suis Kate. 

— Salut, fis-je en l’entourant maladroitement de mes bras en retour. Je suis 
contente de vous rencontrer aussi. 

Toujours mal à Taise, je lui tapotai légèrement l’épaule. Sérieusement, j’étais 
normalement bien plus douée quand je rencontrais les gens. Le petit détail du 
« je suis amoureuse de votre fils » me faisait perdre tous mes moyens. 

— Maman, ne l’étouffe pas, râla Eric en levant les yeux au ciel et en me 
libérant de l’étreinte de sa mère. Elle me plaît, celle-ci. 

Il me tapota le nez du doigt. 

Oh mon Dieu, il venait de dire à sa mère que je lui plaisais... C’était 
l’équivalent d’avoir la rue de la Paix et l’avenue des Champs-Élysées au 
Monopoly. Pleines de maisons et d’hôtels. Je ne pouvais plus m’arrêter de 
sourire. 

— Évidemment qu’elle te plaît, sinon je ne serais pas en train de la rencontrer, 
si ? répliqua sa mère avec désinvolture. Et Tia, tutoie-moi, je t’en prie. 
Maintenant, allons manger avant que tu ne décides que ce n’est plus cool de voir 
ta mère. 

— Jamais, fit Eric en plantant un baiser sur sa joue et en indiquant la cuisine. 
J’ai presque fini de préparer à manger. 

Quelles que soient les insécurités que j’avais pu éprouver la veille, du fait 
qu’Eric ne m’avait pas appelée sa petite amie, elles disparurent complètement 



dès que je m’assis avec sa mère. On s’en foutait de comment il m’appelait, 
c’étaient les actes qui comptaient. Et, alors que la plupart des mecs auraient 
gardé leurs distances devant leur famille, ce n’était pas le cas d’Eric. Il 
m’embrassa la main, me touchant durant tout le petit déjeuner. Et je pouvais 
totalement deviner d’où il tirait son charisme, Kate étant à la fois belle et 
charmante. 

— Elle est fantastique, chuchotai-je à Eric quand elle s’excusa pour se rendre 
aux toilettes. Elle est tellement drôle et chaleureuse. Je l’adore. 

Ma bouche s’emportait avant que je puisse l’arrêter. 

Ce n’était pas juste sa mère elle-même, c’était aussi le fait qu’il m’avait 
laissée voir cette partie de sa vie. Rencontrer sa famille, ses amis... Il n’y avait 
pas plus réel que cela. Il n’y avait pas une seule partie de moi qui ne lui 
appartenait pas, et j’avais le sentiment que peut-être, peut-être, il m’appartenait 
aussi. 

— Je le savais. Tu n’es pas contente que je ne t’aie pas écoutée ? répliqua-t-il 
en se renfonçant dans sa chaise, un sourire satisfait sur les lèvres. 

— Oh non, une expérience réussie ne réfute pas les règles d’engagement, 
l’avertis-je. Ne crois pas que tu es au-dessus des lois. 

— Eh bien, je déteste me sauver à peine après avoir fini de manger, annonça 
Kate en revenant, mais j’ai promis à ta grand-mère que je l’emmènerais chez le 
coiffeur. Peut-être que l’on pourrait proposer à tes frères de se retrouver pour 
dîner un de ces quatre, ajouta-t-elle en regardant Eric avec éloquence. Je suis 
certaine qu’ils voudraient aussi rencontrer Tia. 

— On va devoir attendre un peu plus longtemps pour ça, dit Eric en 
dissimulant son sourire. Apparemment, je me crois au-dessus des lois. 

— Il veut dire qu’il est très occupé, corrigeai-je en lui donnant un coup de 
coude discret. Son emploi du temps est assez intense en ce moment. 

— Oui, c’est vrai aussi, confirma Eric en m’attirant contre lui pour 
m’embrasser le front. Peut-être dans une semaine ou deux, je dois consulter le 
manuel. 

Nouveau coup de coude dans les côtes. 

— Emploi du temps, toussa Eric. Je veux dire l’emploi du temps. 

Kate nous regarda tour à tour, clairement trop polie pour dire ce qu’elle 
pensait vraiment. 

— Eh bien, faisons comme ça. Appelle-moi, ajouta-t-elle en embrassant Eric 
sur la joue. J’espère vous revoir tous les deux bientôt. 

Elle partit avec un signe de la main. 

— Toi, m’indignai-je en lui donnant un coup léger sur le torse, tu es une vraie 
calamité ! 



— Ah bon ? répliqua-t-il, ne me prenant apparemment pas du tout au sérieux. 
Ce n’est pas ce que tu disais hier soir. 

Il croisa les bras. Je ne savais plus où me mettre, et il appréciait 
manifestement mon inconfort. 

— Ouais, c’est parce que tu étais nu. Je n’arrive pas à réfléchir quand tu es nu. 

Même quand il était à moitié nu, c’était difficile. Le simple fait d’être dans la 

même pièce avec des vêtements était difficile, je ne sais pas pourquoi j’essayais 
de prétendre le contraire ! 

— Donc à partir de maintenant, toutes nos discussions importantes devraient 
avoir lieu quand nous sommes nus ? suggéra-t-il en haussant un sourcil 
suggestif. 

— Ta mère vient de partir, fis-je mine de m’horrifier en indiquant la porte. 

— Ce qui veut dire qu’elle n’est pas là pour voir ça. 

Ses mains se posèrent sur mon visage et m’attirèrent pour un baiser. Mes 
pensées, quelles qu’elles soient, furent aussitôt anéanties, et ses lèvres 
dévorèrent les miennes. 

Mon Dieu, cet homme savait embrasser. 

Sérieusement, si quelqu’un voulait un jour résoudre le problème de la 
pauvreté dans le monde, il suffisait de proposer ses baisers à la vente et bim, 
l’argent coulerait à flots. Pas que je veuille partager ces lèvres avec qui que ce 
soit d’autre. Oh non, pas question. Pour l’instant, elles étaient à moi, et je 
comptais bien qu’elles le restent. 



Chapitre 19 

Je connaissais New York. J’y avais vécu toute ma vie, et je pouvais naviguer 
partout les yeux fermés, mais Los Angeles était une autre paire de manches. 

Déjà, je ne m’entendais pas avec les cartes. Je pouvais suivre les instructions 
vocales d’un GPS sans problème, mais si on me demandait d’y aller à l’ancienne 
et de me guider à la carte et à la boussole, je finirais par jeter les indications par 
la fenêtre et partir en exploration à l’aveugle, façon Lewis et Clarke. 

Mon sens de l’orientation était aussi douteux. J’étais au courant que le soleil 
se levait à l’est et se couchait à l’ouest, blablabla, mais cela n’aidait jamais. Tout 
ça pour dire que je n’avais aucune idée de là où nous étions. 

Eric était au volant de sa BMW i8 - sa chouchoute du mois - et j’étais assise 
sur le siège passager en train de regarder le paysage qui défilait à toute allure. 
Eric aimait la vitesse, c’est pourquoi il conduisait des voitures de sport et pas les 
4x4 que préférait Ryan. C’était quelque chose que j’aurais du mal à faire avec 
ma vieille Buick, alors je pouvais comprendre pourquoi c’était aussi grisant. 

On s’arrêta devant une immense maison de plage, vers ce qui était peut-être 
Malibu. 

— Si tu n’aimes pas l’ambiance, dis-le-moi et on partira, annonça Eric. On 
peut partir tout de suite ou rester aussi longtemps que tu veux, je veux juste faire 
au moins une apparition. 

— On est là, et je porte ta robe préférée, fis-je en lissant le devant de la robe 
noire dos nu que j’avais mise quand nous étions allés dîner avec son ami l’agent. 
Je veux en profiter pour faire un tour, voir les gens, et te rendre fou toute la 
soirée. 

C’était la moindre des choses, pour ne pas m’avoir prévenue de l’arrivée de sa 
mère. 

— Tu me rends déjà fou. 

Ses yeux parcoururent tout mon corps, l’espace confiné de la voiture 
paraissant soudain bien plus petit. 

— Bon, on reste dans la voiture encore un peu pour faire de la buée aux 
fenêtres ? interrogeai-je en tapotant la vitre pour illustrer l’idée. Ou on y va ? 

— On y va, et je vais essayer de garder mes mains pour moi. 

Il ouvrit sa portière et je fis de même. 

Maison de plage était une appellation complètement inappropriée. C’était 
encore une fichue villa avec du sable dans le jardin parce qu’elle était adossée à 
l’océan. On n’était pas devant le genre de cabane typique que vous pouvez 
trouver sur la côte Atlantique, au sud de New York. On parlait plutôt de quelque 



chose de monumental, façon maison dans les Hamptons. 

Le voiturier prit les clés, Eric prit ma main et nous nous dirigeâmes vers la 
porte. La musique parvenait jusque dans la rue alors que la porte était fermée. 

— Hé, tu es venu ! s’exclama un homme d’âge moyen avec trop de ventre et 
pas assez de cheveux en ouvrant la porte pour nous accueillir. Entrez, on est tous 
à l’arrière. 

— Voici Tia, me présenta Eric, comme d’habitude, au gros type quasiment 
chauve. Tia, Bourke. 

Hmm, il n’avait pas le droit à un titre non plus. Intéressant. 

Bourke me regarda rapidement des pieds à la tête avant de donner une grande 
tape dans le dos à Eric. 

— Waouh ! s’écria-t-il. Elle est superbe, pas étonnant que tu l’aies gardée 
cachée. 

— Non, je suis juste un vampire, annonçai-je en restant impassible, mes lèvres 
rouges essayant de ne pas sourire. Je ne supporte pas trop la lumière. 

Bourke aboya un rire profond, son ventre imposant tressautant façon père 
Noël, alors même que décembre était encore loin, et donna de nouveau une 
claque dans le dos d’Eric. 

— Elle est géniale, je l’aime déjà ! Passez une bonne soirée, ajouta-t-il avec 
un signe de tête vers le bar. 

— Compte sur nous, répondit Eric avec une pression de sa main dans le bas de 
mon dos. 

— Salut, fis-je en agitant la main en signe d’au revoir. 

On laissa Bourke pour se diriger vers l’extérieur. 

Il y avait des gens partout, mais la soirée n’avait pas encore dégénéré comme 
dans le film Animal House. Beaucoup de gens buvaient, nageaient dans la 
piscine ou dansaient sur une piste de danse improvisée. Mais à part la musique 
forte et les boissons hors de prix, ce n’était pas si différent de n’importe quelle 
autre soirée. Il y avait bien moins de faux seins et d’extensions de cheveux que 
ce à quoi je m’attendais. 

— Eric ! s’exclama Sadie, alias la scénariste dont je n’avais pas encore eu le 
temps d’espionner le profil, en venant pour prendre Eric dans ses bras. J’espérais 
que tu viendrais profiter de la soirée. 

Ouais, eh bien il avait déjà profité. 

— Pardon ? 

Elle me regarda, tout comme Eric, mes pensées manifestement pas aussi 
internes que je ne l’avais prévu. 

Cerveau à bouche, tu n ’as pas besoin de tout dire. Le filtre, ça existe ! 

— Rien, je disais juste bonjour. 



Mes doigts firent un coucou lamentable. 

— Eh bien bonjour à toi aussi. Je suis contente de te revoir. 

Elle me tapota le bras, réservant manifestement ses câlins à Eric. 

Dans ses vêtements de travail - le pantalon chino et le pull à capuche rasoir 
qu’elle portait quand je l’avais rencontrée - elle avait l’air jeune et jolie. Mais à 
présent, dans sa robe moulante, elle était transformée en bombe atomique. 
C’était une métamorphose classique : de geek à canon, il suffisait d’une coiffure 
et d’enlever la paire de lunettes. Et je n’aimais pas la façon dont elle regardait 
mon homme. 

— Moi aussi, susurrai-je avec un sourire crispé avant de placer ma main sur le 
torse d’Eric et en entourant sa taille de mon autre bras. Alors, Sadie, tu es venue 
accompagnée ? 

— Euuh, non..., répondit-elle en regardant Eric et en lui souriant, jouant avec 
ses magnifiques cheveux longs avant de se retourner vers moi. Je suis ici seule. 

Je n’arrivais pas à y croire. 

J’étais juste devant elle, mes mains sur Eric, et elle flirtait avec lui. 

— Eh bien, c’est bon à savoir. 

Je me déplaçai légèrement, me débrouillant pour que la main d’Eric passe du 
bas de mon dos sur mes fesses. C’était complètement ridicule, mais je m’en 
foutais. Il haussa les sourcils, réprimant un sourire quand il s’aperçut de ce que 
j’étais en train de faire. 

— Oui, je suis d’accord ! répondit-elle en se mordillant la lèvre. 

D’accord, j’agissais comme une ado essayant d’empêcher la reine de la promo 
de se taper son copain, la star de l’équipe de foot. Ce n’était pas joli joli, et une 
partie de moi était furieuse que j’agisse de façon aussi puérile. Mais l’autre 
partie de moi, celle qui avait la main sur les abdos d’acier d’Eric, me disait qu’il 
n’y avait rien de mal à marquer son territoire. Surtout quand elle lui faisait un 
rentre-dedans pareil. 

— Et sinon... vous comptez rester longtemps ? demanda-t-elle, séductrice. 

Elle sirotait sa boisson, ignorant complètement les ondes négatives que je 

dégageais. Elle se retourna vers Eric : 

— Vous rentrez ensemble ? 

Quoi ? Quoi ! 

Ce culot ! 

J’avais déjà vu des gens flirter, mais à ce point ? Cette femme n’aurait pas pu 
être plus directe, à moins de défaire sa braguette pour le sucer devant moi. 
D’accord, quand on était au studio, ce n’était peut-être pas clair que nous étions 
ensemble, mais avec sa main sur mes fesses et les miennes partout sur son corps, 
elle aurait dû saisir le message. 



— Oui, on rentre ensemble, crachai-je sans pouvoir m’en empêcher, trop 
furieuse pour me préoccuper d’à quel point j’avais l’air possessive. Il va me 
ramener chez lui, où il va me baiser tellement fort que... 

— OK, Sadie, m’interrompit Eric en plaquant sa main sur ma bouche, ce qui 
ne m’empêcha pas de continuer à marmonner contre sa paume. On se voit plus 
tard. 

Il hocha la tête pour prendre congé avant de baisser les yeux sur moi. 

— Tia, allons boire un verre. 

Il nous éloigna de la garce, ma bouche toujours bâillonnée. 

— Qu’est-ce que tu fais ? chuchotai-je en écartant sa main de ma bouche dès 
que nous fûmes hors de portée de voix. Je ne sais pas comment tu pouvais juste 
rester là. D’où je viens, quand une fille essaie de flirter avec un mec, elle essaie 
au moins de ne pas le faire juste devant la fille avec qui il sort. 

— Elle ne flirtait pas avec moi, dit-il calmement. 

Comme si je ne venais pas de voir Sadie jouer avec ses cheveux et battre des 
cils à peine une minute plus tôt ! 

— Tu es sérieux ? m’exclamai-je en me rejetant en arrière, sincèrement 
surprise. Écoute, je sais que tu es probablement immunisé. (Le pauvre, être aussi 
beau que lui était autant une bénédiction qu’une malédiction.) Avec la quantité 
de vagins que l’on te jette à la tête, je peux comprendre que tu ne t’en aperçoives 
pas, mais je te jure, ce que l’on vient de voir, continuai-je en indiquant là d’où 
nous venions, c’était du flirt. Pas du flirt de qualité, parce qu’honnêtement j’ai 
vu Judith faire mieux, et elle est super mauvaise, mais c’était quand même du 
flirt. 

— Bon Dieu, tu es trop mignonne quand tu es jalouse, répondit-il en 
réprimant un sourire, baissant la tête pour me chuchoter à l’oreille. 
Sérieusement, je ne sais pas si je dois rire ou trouver un endroit tranquille et te 
baiser très fort comme tu as dit que j’allais le faire. 

Eh bien, si on me demandait mon avis, je savais ce que je préférais. 

— Mais je peux t’assurer, sans l’ombre d’un doute, poursuivit-il d’une voix 
rauque, tandis qu’il resserrait sa prise sur ma taille, que Sadie ne flirtait pas avec 
moi. 

Mon cerveau eut un raté, incapable de traiter l’information. 

— Euh... attends... Qu’est-ce que tu es en train de dire ? 

— Elle flirtait avec toi. Sadie est lesbienne, rit-il, amusé par la situation. 
Aucune bite ne l’intéresse, et certainement pas la mienne. Alors le vagin qui 
nous était agité sous le nez, New York, cela t’était destiné. 

— Mais elle... Au studio... Elle te bavait quasiment dessus... 

J’avais beau essayer, j’étais incapable de formuler des phrases complètes. Je 



tournai la tête vers Sadie, qui battait des cils et jouait avec ses cheveux devant 
une super brunette aux jambes interminables. 

Ben ça alors ! Je supposai que je m’étais complètement plantée. C’était rare, 
mais cela pouvait arriver de temps en temps. 

— On travaille ensemble, tu crois qu’elle n’aurait pas pu me parler d’un script 
plus tard ? fit-il en éclatant de rire, m’entourant de ses bras. C’est parce que 
j’étais avec toi. Elle t’a trouvée canon, et je ne peux pas la blâmer. Je m’en 
doutais, et elle l’a confirmé quand elle m’a posé des questions sur toi après ton 
départ. 

Ça, c’était une information qui aurait pu m’être utile si je l’avais sue plus tôt. 

— Alors pourquoi est-ce que tu ne m’as pas présentée comme ta petite amie ? 

C’était quelque chose dont je voulais lui parler depuis un moment, mais je 

m’étais toujours dégonflée. Ce ne fut pas le cas ce soir, pas alors que j’étais déjà 
tellement sur les nerfs. Et c’était probablement grâce à Sadie. 

— Je veux dire, je suppose que je suis ta petite amie, pas vrai ? 

Il inspira, passant sa main dans ses cheveux et les ébouriffant, ce qui le rendait 
encore plus sexy. 

— Parce que cela ne représente pas qui tu es. (Ses yeux m’anéantirent sur 
place.) Tu es Tia, et tu es extraordinaire par toi-même. Je ne veux pas essayer de 
m’approprier ça juste parce qu’il se trouve que tu sors avec moi. 

Mon Dieu. 

Je déglutis, rien de ce que j’avais à dire ne pouvant seulement s’approcher de 
quelque chose d’aussi adorable, attentionné et romantique. 

— Waouh, c’est... c’est magnifique. Je crois que personne ne m’a jamais rien 
dit d’aussi incroyable. 

— Tant pis pour eux, c’est leur problème et cela me convient très bien, 
déclara-t-il en m’effleurant les lèvres des siennes et en m’attirant contre son 
torse. Il y a autre chose dont tu veux parler ? 

— Non, non, c’est bon. 

— D’accord, allons voir les autres alors, répondit-il en indiquant la fête dans 
laquelle nous nous trouvions. Et ne nous préoccupons pas de leur expliquer 
comment je vais te baiser plus tard. Je suis à peu près sûr que tout le monde est 
au courant. 

— Ça me va. 

On se rapprocha du groupe, prenant au passage une boisson bienvenue au bar. 
Pas que je sois nerveuse... La raison pour laquelle mon cœur battait à tout 
rompre était tout autre. 

Nos verres en main, on alla s’installer au bord de la piscine pour nous mêler à 
la foule des invités. Chaque fois qu’Eric me présentait simplement comme Tia, 



et maintenant que je comprenais pourquoi, j’étais secrètement enchantée. 

La plupart des invités étaient tout à fait normaux. Il y avait quelques mecs qui 
avaient des complexes à la Kanye, les aspirantes Kardashian n’étaient pas loin 
derrière, mais ils constituaient l’exception et non la règle. Et tout le monde était 
sympa avec moi, pas le moindre rictus ou regard noir ne me fut lancé, pas plus 
que des vagins, d’ailleurs. Non, il semblait que c’était moi qui m’étais 
comportée comme une connasse en jugeant les autres sans les connaître. Mais 
j’apprenais de mes erreurs. 

Quand il fut temps de partir, on remercia notre hôte, dit au revoir et monta 
dans la voiture d’Eric. Tout cela paraissait tellement normal, et était tellement 
inattendu. 

C’était difficile d’être avec lui dans un espace confiné et de ne pas le toucher. 
Il y avait cette tension sexuelle électrique qui circulait entre nous. Les mots 
semblaient creux à côté de cette sensation, alors on resta assis en silence, la radio 
diffusant de la musique à peine plus fort que le ronronnement du moteur. 

Les mains d’Eric étaient crispées sur le volant lorsqu’on s’arrêta devant le 
portail de son domaine. Il tapa le code sur le boîtier argenté et les portes noires 
s’ouvrirent. 

Tout ce que je devais faire, c’était attendre encore quelques minutes, et on 
serait dans sa chambre. Là-bas, je pourrais faire toutes les choses que j’avais 
faites un million de fois dans ma tête durant le trajet. J’avais envie de lui. 
Désespérément. Tellement, que le désir brûlant entre mes jambes était presque 
insoutenable, demandant à être satisfait. 

— Qu’est-ce que tu fais ? rit Eric. 

On regarda tous les deux son entrejambe, où il se trouvait que ma main était 
en train de frotter contre son jean. 

Cela n’avait pas été prémédité, mon corps adressant un doigt d’honneur à mon 
cerveau et mes mains lançant leur propre rébellion. Elles voulaient le toucher, et 
même les quelques minutes d’attente étaient de trop. 

Il était déjà dur, une bosse imposante pressant contre son jean, gonflant encore 
alors que la paume de ma main frottait contre lui. 

— Je pensais que c’était plutôt évident, souris-je en descendant lentement sa 
braguette. 

Ce n’était peut-être pas le plan originel, mais j’aimais carrément la direction 
que cela prenait. 

— Tu vas me branler, dans ma voiture ? demanda-t-il avec un petit sourire au 
coin des lèvres en regardant autour de nous, les lampadaires extérieurs pour 
seule compagnie. J’ai l’impression qu’on a seize ans et que je te dépose juste 
avant ton couvre-feu. 



Il enleva sa ceinture de sécurité, se pencha en avant et recula son siège. 

Je me mordis les lèvres et rentrai dans le jeu. 

— Mmh-mm. J’espère que mes parents ne vont pas nous voir. 

Ma main libre enleva ma ceinture. Tout mon corps fourmillait alors qu’il ne 
m’avait même pas encore touchée. 

Maintenant que sa braguette était descendue, ma main se glissa sous le coton 
de son caleçon et entra en contact avec sa peau. Eric laissa échapper un souffle 
quand mes doigts agrippèrent fermement son sexe. 

Les fenêtres commencèrent à s’embuer, nos respirations se firent haletantes, 
tandis que je le caressais de haut en bas. J’allai doucement, pour commencer, 
prenant mon temps et couvrant le plus possible de ma paume, ma main se 
tordant en parvenant à l’extrémité. Une petite goutte de liquide séminal 
s’échappa, et de la sentir sur ma peau m’excita encore plus. 

— Putain, j’adore sentir tes mains sur moi, fit-il, les paupières mi-closes, me 
regardant aller et venir. C’est tellement bon. 

J’adorais observer son torse monter et descendre au rythme de sa respiration, 
de plus en plus vite, son souffle de plus en plus haletant à chaque caresse. Mais, 
plus que tout, j’adorais le regarder perdre le contrôle et savoir que j’en étais la 
cause. 

Ses hanches se soulevèrent, essayant de contrôler le rythme, mais je ne 
comptais pas le laisser faire. Ma prise se resserra et je maintins l’allure, le 
pressant plus fort tandis que mon autre main se rapprochait de ses testicules. 

— Tu me rends fou... 

Ses yeux bleu glacier se tournèrent vers moi, tellement emplis de désir que je 
n’en pus plus d’excitation. J’étais déchirée entre l’envie de l’avoir en moi et 
celle de le regarder jouir dans ma main, mais je lui accordai ce qu’il voulait, 
pompant un peu plus vite. Et pendant tout ce temps, je le regardai m’observer le 
caresser sur toute sa longueur. 

— Tia, souffla-t-il en étendant ses jambes, ses hanches décollant du siège. 
Bon Dieu. 

— J’adore te regarder, dis-je, descendant ma bouche vers son entrejambe, ma 
langue tournoyant autour de son gland alors qu’il laissait échapper un 
gémissement. 

J’avais envie - non, j’avais besoin - de le goûter, le plaçant entre mes lèvres 
tout en le léchant. Lèvres. Langue. Bouche. Mains. Je continuai mon assaut, le 
titillant jusqu’à ce qu’il soit tellement dur qu’on l’aurait cru de marbre. 

— Mmmh, fis-je. 

Mes lèvres se joignirent au combat, le mouvement de bas en haut un peu plus 
rapide tandis que je le suçais plus fort, plus profondément, jusque dans ma 



gorge. 

Ma langue glissa de haut en bas et je le pompai de la main, les yeux fixés sur 
lui alors qu’il agitait les hanches sur son siège. Je pouvais voir qu’il luttait contre 
l’orgasme. Voulant désespérément jouir, mais sans se l’autoriser. 

— Si tu continues comme ça, je vais jouir dans ta bouche, m’avertit-il en me 
tirant les cheveux pour m’arrêter, sa voix tellement rauque que je ne fus pas loin 
de jouir moi-même. C’est ça que tu veux, Tia ? Que je jouisse dans ta bouche ? 

Je ne répondis pas, trop bouleversée pour me souvenir de ce que je voulais. 

— Je veux te toucher, continua-t-il en resserrant sa prise dans mes cheveux. Je 
veux sentir à quel point me sucer t’a excitée. 

— Mais je... 

— Mais rien, m’interrompit-il. Tu crois que c’est facile de te regarder toute la 
soirée sans te tramer dans un endroit tranquille où je pourrais enfin être en toi ? 
Je veux te toucher, poursuivit-il d’une voix plus profonde. 

Mon corps se souleva du siège de lui-même, et s’installa sur ses genoux, le 
manque d’espace nous rapprochant encore, son érection juste contre mon sexe. 

— Relève ta robe, soufflèrent ses lèvres contre les miennes. 

Mes mains obéirent alors même que mon cerveau court-circuitait, relevant la 
robe tandis que ses mains se posaient sur mes cuisses. 

— Est-ce que tu pensais à ça pendant tout le trajet de retour ? demanda-t-il, 
appuyant son front contre le mien. 

Il ne me laissa pas le temps de répondre et introduisit l’un de ses doigts dans 
ma culotte, qui se retrouva instantanément trempé. 

— New York, tu es tellement mouillée. 

Ses sourcils se froncèrent et sa main libre se posa sur mes fesses avec 
empressement... Un bruit de tissu se déchirant résonna dans l’habitacle, tandis 
que ma culotte se désintégrait dans sa main. 

Je haletai en sentant l’air sur ma peau nue et il poussa son doigt plus loin, 
l’insérant en moi tandis que de l’autre main, il se débarrassait des restes de tissu 
avant de prendre mon sein en coupe. Son sexe dur était juste contre moi, tout ce 
que j’avais à faire, c’était de me soulever et il serait en moi. 

— C’est à ça que je pensais. (Son pouce caressa mon clitoris tandis que ma 
respiration se faisait lourde, puis un deuxième doigt rejoignit le premier alors 
que sa main commençait à aller et venir.) Je voulais sentir que tu me désirais, 
t’entendre faire les petits bruits que tu fais en ce moment. 

Ses doigts savaient exactement où me toucher, frottant contre moi, mais 
j’avais beau bouger en retour, cela ne me suffisait pas. 

— Exigeante, fit-il en m’embrassant, ses lèvres s’étirant en un sourire. Ça me 
plaît. 



Mes tétons durcirent sous ma robe, mon corps au bord de l’explosion, mon 
souffle complètement erratique, son sexe juste contre le mien, mes hanches 
allant et venant. 

— Baise-moi, s’il te plaît. 

J’étais en train de le supplier et je m’en foutais. Plus que tout, j’avais besoin 
de le sentir me remplir. 

— Tu es sûre ? 

Le bout de son érection était juste contre mon entrée, mais ses mains se 
figèrent tandis qu’il attendait ma réponse. 

— Oui. 

Mes ongles s’enfoncèrent dans son épaule au moment où il plongea en moi. 
La sensation était tellement irrésistible que je criai son nom. 

— Tia, grogna-t-il avant de donner un nouveau coup de rein, ses mains sur 
mes hanches pour me guider. Je te sens... c’est tellement bon. 

Je bougeais à mon tour, avec l’impression que les vêtements sur ma peau 
prenaient feu. 

— Eric, soufflai-je. Oui, comme ça. Oui. 

Il y avait tellement peu d’espace, nos corps étaient collés l’un contre l’autre, et 
chaque poussée nous rapprochait encore, jusqu’à ce que nous partagions presque 
le même air. J’adorais la douce brûlure de son sexe en moi, qui me remplissait et 
me remplissait encore, pendant que nos lèvres se mêlaient. Les mots étaient de 
trop et nous nous dissolvions en grognements et gémissements. 

— Je vais... 

Je ne parvins pas à finir ma phrase, un tremblement me consumant au moment 
où l’orgasme s’emparait de moi. Des vagues de plaisir traversèrent chaque 
centimètre de mon corps tandis que je frissonnais contre lui. 

— Tia. 

Il tressaillit contre moi, mon sexe se contractant autour de lui pendant que je 
jouissais. 

— Il faut que je me retire. 

— Non, refusai-je en pressant mes hanches contre les siennes, l’enfonçant 
plus profondément en moi. Ce n’est pas grave, j’ai besoin de te sentir en moi. 

— Putain, fit-il entre ses dents. (Je pouvais sentir à quel point il était excité, sa 
semence m’emplissant tandis qu’il puisait en moi.) Oh mon Dieu... 

Son orgasme prit possession de lui et il perdit le contrôle, ses lèvres fiévreuses 
contre les miennes, sa langue dans ma bouche. 

C’était tellement intense... Les vitres de la voiture étaient complètement 
embuées par nos respirations erratiques, nos bouches se dévorant Tune l’autre. 

— Bon Dieu, tu es tellement belle, chuchota-t-il contre ma bouche. Ça, c’est 



ce qu’on appelle branler quelqu’un. 

Il laissa échapper un rire profond. 

— Je me suis laissé distraire. Cela arrive souvent quand tu es dans le coin, 
admis-je. 

J’étais tellement détendue contre lui que je n’aurais pas pu mentir même si je 
l’avais voulu. 

— Ta robe est probablement foutue, par contre, dit-il en posant les mains sur 
la robe retroussée autour de mes hanches. Dommage, je l’aimais bien. 

— Je suis plus inquiète pour ce que l’on a fait à ta belle voiture, répliquai-je 
en regardant entre nous, mais il faisait trop sombre pour voir quoi que ce soit. 

— Je me fous complètement de la voiture, gronda-t-il. Ce dont je ne fous pas, 
en revanche, c’est qu’on est ici et que ma chambre est là-bas, ajouta-t-il avec un 
signe de la tête vers la maison devant laquelle nous étions garés. Et que j’ai 
envie d’arracher le reste de tes vêtements et de t’étendre sur mon lit. 

— Je croyais que tu aimais bien cette robe ? ris-je, savourant l’urgence dans sa 
voix. 

— Je l’aimais bien, au passé, répondit-il, promenant ses doigts sur mes fesses 
toujours nues. J’ai déjà dit que c’était dommage. 

On éclata de rire tous les deux, nos fronts collés l’un contre l’autre. Cela me 
semblait tellement naturel d’être avec lui que c’était dur d’imaginer un temps où 
cela n’avait pas été le cas. Savoir que ce temps n’était pas si loin en arrière 
rendait la sensation encore plus irréelle. 

— Euh... Juste pour te prévenir, commençai-je sans savoir s’il se posait 
comme moi la question du sexe sans protection. Je prends la pilule. Je ne suis 
pas en train d’essayer de te piéger ou quoi que ce soit, et je n’ai pas couché avec 
quelqu’un sans préservatif depuis des années. 

— Je n’étais pas inquiet, New York. Je te fais confiance, répondit-il en 
effleurant ma joue. Et si j’avais eu le moindre doute sur le fait que je te mettais 
en danger, je ne l’aurais pas fait. 

— D’accord, déglutis-je, la gorge serrée par l’émotion. On devrait 
probablement rentrer. 

— Oui, on devrait. (Sa main caressa la ligne de ma mâchoire.) J’ai une grosse 
journée demain, mais je n’ai pas l’intention de sacrifier le reste de la nuit. 

— Je suis ravie de l’entendre. 

— Je pense que tu seras encore plus ravie de le sentir... 



Chapitre 20 

J’avais vraiment fait n’importe quoi. 

D’accord, j’étais névrosée, ce n’était pas vraiment nouveau. Mais là, j’avais 
dépassé les limites, même pour moi. J’aimais Eric et oui, c’était soudain et 
probablement trop tôt, mais il n’empêche que c’était ce que je ressentais. Et je 
pouvais me cacher derrière le fait que c’était irrationnel, ou alors je pouvais faire 
ce que j’aurais dû faire depuis le début. 

Tout avouer. 

J’avais menti, j’avais donné une fausse image de moi-même quand on s’était 
rencontrés et, oui, peut-être qu’en faisant ça, je l’avais un peu induit en erreur. 
Mais cela ne changeait certainement rien à ce que je ressentais. Alors, si je 
voulais que nous ayons la moindre chance, il fallait que j’abatte toutes mes 
cartes et que je lui dise la vérité. 

Moi, Tia Monroe, j’étais chroniqueuse. Je n’étais pas actrice, à moins que l’on 
ne compte la pièce de théâtre de Noël en maternelle dans laquelle j’avais joué 
l’un des Rois mages, alors que Cindy Weisman avait obtenu le rôle convoité de 
Marie. Et, même si mon métier n’était pas celui que j’avais annoncé, j’étais la 
même personne. La personne qui était complètement et totalement amoureuse de 
lui. 

J’avais l’impression que la nuit dernière avait marqué un tournant. On avait 
fait l’amour tellement de fois que j’avais perdu le compte. Mais ce n’était pas 
juste ça : nos émotions s’étaient décuplées et je savais qu’il l’avait ressenti aussi. 
Il fallait que je lui parle : je lui devais bien ça, et je ne pouvais pas laisser passer 
un jour de plus sans une honnêteté parfaite entre nous. 

Il était déjà parti quand je me réveillai. Il m’avait prévenue qu’il avait une 
grosse journée, aussi je ne m’étonnai pas. Cela voulait dire que je devrais 
attendre le soir pour tout lui dire. Et c’était une bonne chose, parce que cela me 
laissait le temps de me préparer, plutôt que de lui balancer ça à la tête sans avoir 
répété avant. Non, il me fallait un plan. Un bon dîner, une belle tenue, de la 
lingerie sexy, et surtout un verre ou deux. Je ferai tout cela et plus, si cela 
m’aidait à tout avouer. 

J’aurais pu passer la journée à tourner en cage comme un condamné à mort 
mais je décidai, à la place, de prendre une des superbes voitures dans le garage et 
d’aller faire quelques courses. Je ne pouvais pas demander à Ryan de me 
conduire. Il poserait trop de questions et ce n’était pas forcément la personne que 
je voulais avec moi quand j’irais acheter de la lingerie. De toute manière, j’avais 
trouvé les clés un peu plus tôt dans une boîte en bois dans le bureau, il ne me 



restait donc plus qu’à choisir une voiture et partir. Cela ne gênerait pas Eric, il 
m’avait dit de faire comme chez moi et de me servir si j’avais besoin de quoi que 
ce soit. Même s’il n’avait pas mentionné les voitures spécifiquement, il ne me 
l’avait pas interdit non plus. J’allais bien sûr respecter les limitations de vitesse 
et faire super attention en me garant. La dernière chose que je voulais était 
qu’une bricole arrive à l’une de ses voitures hors de prix. 

À moins qu’il n’ait quelque chose d’important à faire, Ryan dormirait jusqu’à 
dix heures environ, aussi je m’habillai et me rendis au garage avant neuf heures. 
Mon choix se porta sur l’Audi. 

Faisant le moins de bruit possible, je démarrai la voiture et pris l’allée, le large 
portail s’ouvrant au moment où je passais devant les détecteurs de mouvement. 
J’avais oublié que j’aurais besoin du code pour revenir, mais il serait toujours 
temps de m’en préoccuper le moment venu. 

L’Audi était un vrai plaisir à conduire. Même si j’avais des haut-le-cœur à 
l’idée de l’argent nécessaire pour en acheter une, j’appréciais sa beauté et sa 
puissance. Ce qui est sûr c’est que j’appréciais de tenir le volant entre mes 
mains. Pas d’odeur âcre d’huile brûlée. Ce serait dur de conduire ma vieille 
Buick après ça. 

Mon téléphone servant de GPS et de copilote, je réussis à me rendre en centre- 
ville sans trop de problèmes. Parvenant à me réfréner, je n’adressai de doigt 
d’honneur à personne - ce qui était difficile, parce qu’ils le méritaient carrément. 
J’étais fière de ma capacité à prendre sur moi. 

Je décidai de me récompenser pour mon comportement exemplaire en 
commençant par un petit déjeuner. J’aperçus une place de parking libre non loin 
d’un café, et vis cela comme un signe du destin. Garer la voiture dans un endroit 
sécurisé et trouver de la caféine, une formule gagnant-gagnant. Le matin 
s’annonçait déjà réussi et, si le reste de la journée continuait sur cette lancée, il 
n’y avait aucune raison de m’inquiéter. 

Le café était bondé, les clients assoiffés et affamés venus chercher leur dose 
s’entassant pour faire la queue presque jusqu’à la porte. Je n’étais pas du tout 
pressée, aussi je pris une grande inspiration et je profitai de l’odeur de café et de 
viennoiseries qui saturait l’air, tandis que je faisais la queue derrière une jeune 
femme blonde, une vraie Miss Californie. 

Et elle n’aurait pas pu avoir davantage la tête de l’emploi. Un short en jean 
découpé, un tee-shirt de rock vintage, des tongs et une paire de lunettes 
démesurée perchée sur ses cheveux si blonds qu’ils en étaient presque blancs. 
Elle portait un sac en toile d’où dépassait légèrement un ordinateur portable. Je 
supposai que c’était au cas où la Bourse s’effondrait et qu’elle devrait revendre 
en urgence ses actions dans la culture de l’avocat. Ou pour parler de son café 



latte du matin sur son blog. 

Argh, j’étais vraiment une snob. Il fallait que je fasse un effort. Ou au moins 
que je discute des stéréotypes et de la perception des autres dans ma prochaine 
chronique, histoire que je puisse dire que c’était pour le boulot. 

La Barbie grandeur nature se tourna vers moi et me fit un sourire, que je lui 
rendis. Pas besoin d’être grossière, même si, tant que je n’avais pas eu ma 
caféine du matin, je pouvais être incroyablement asociale. 

— Hé, c’est toi, la fille ! s’exclama mademoiselle la parfaite Californienne en 
se retournant, me regardant de plus près. 

— Pardon ? 

Je regardai derrière moi, au cas où elle parlait à quelqu’un d’autre. Non, il n’y 
avait qu’un mec en slim, arborant une barbe et un petit chignon de hipster, 
derrière moi. J’étais la seule fille dans son champ de vision. 

— Oui, c’est bien toi, répéta-t-elle en hochant la tête avec insistance, comme 
si elle se confirmait que j’étais bien, de fait, la fille. Tu es la nouvelle copine 
d’Eric Larsson. 

Ah. Ce n’était pas faux. 

Je ne m’étais pas vraiment attendue à être reconnue en public. J’avais supposé 
que, quand nous étions ensemble, on s’intéresserait à moi dans une certaine 
mesure, mais que seule, j’étais anonyme, comme tout le monde. 

— Je suis juste venue prendre un petit déjeuner, répondis-je en faisant de mon 
mieux pour garder mon sourire en évitant de répondre à sa question. 

— Il y a des photos de toi en train de l’embrasser partout sur Internet, 
chuchota-t-elle en se penchant vers moi comme si elle était ma meilleure amie. 
Ne t’en fais pas, si c’était mon copain, je le dirais à tout le monde. Vous étiez 
super sexy ! 

Ce que j’aurais dû faire, c’était rester évasive, sourire poliment puis tourner 
mon regard vers le menu disproportionné sur le comptoir. Mais, comme souvent 
dans ma vie, je ne fis pas ce que y aurais dû faire. 

Mon bon sens était introuvable et ma curiosité prit le dessus. 

— Quelles photos ? demandai-je. 

J’étais mon pire ennemi. 

— Attends une seconde, déclara-t-elle. 

Elle sortit son ordinateur portable et le posa sur une table non loin, puis tapa 
quelque chose de ses doigts vernis en rose pour accéder à une page Internet, 
avant de tourner l’écran vers moi pour que je puisse voir. 

— Regarde, là. C’est toi, pas vrai ? 

Ses ongles roses indiquaient une photo d’Eric et moi, sa langue au fond de ma 
gorge et ses mains agrippant mes fesses. 



— Merde. 

Non seulement un abruti avait réussi à prendre des photos d’Eric et moi en 
train de nous peloter au studio quelques jours plus tôt - une possibilité qui ne 
m’avait même pas traversé l’esprit - mais ils avaient aussi trouvé mon nom. Et 
cela ne s’arrêtait pas là. 

Et merde, merde, merde ! 

Je sortis du café en courant, délaissant Barbie, mon petit déjeuner oublié 
tandis que je pianotais sur mon téléphone en urgence. Sur une échelle de un à 
mauvais, c’était la fin du monde. 

— Lila, ils savent qui je suis, fusa ma voix paniquée au téléphone dès qu’elle 
décrocha. 

— Tia, de quoi tu parles ? 

Elle était loin d’être aussi alarmée que moi. Non, la seule à être au bord de la 
crise de nerfs, c’était moi. 

— La presse, ils savent qui je suis, expliquai-je en essayant de ne pas 
hyperventiler au milieu de la me. Et ce n’est pas tout. Il y a des détails. Mon 
nom, où j’habite, à quelle université je suis allée, le fait que je travaille pour le 
New York Post. Tout. Je ne sais pas comment ils sont au courant, mais ils savent, 
et tout est écrit noir sur blanc sur Internet. 

Je n’avais aucune idée de comment ils avaient obtenu toutes ces informations. 
Jusqu’ici, j’étais sortie avec Eric sans que quiconque ne s’en préoccupe ou ne 
s’intéresse à moi. Le fait d’être l’amie anonyme me convenait parfaitement. 
Mais, pour une raison ou une autre, l’apparition des nouvelles photos avait fait 
ressortir en même temps un dossier complet sur moi. Le portrait était digne du 
FBI. Bon Dieu, il y avait même une photo de ma remise de diplôme., J’avais été 
mise à nu de la manière la plus cruelle qui soit. 

Vingt-quatre heures. 

À vingt-quatre heures près, cela n’aurait rien changé puisqu’Eric aurait déjà 
tout su. À la place, je me retrouvais dans une course contre la montre pour être 
sûre que je puisse lui en parler avant qu’il ne tombe sur ça sur Internet. 

— T, où es-tu ? demanda Lila, comme les bruits de la circulation 
accompagnaient ma respiration laborieuse. 

— Je suis dans la rue, quelque part, répondis-je en pleine panique. Je ne sais 
pas. 

Je regardai autour de moi, essayant de me souvenir exactement de là où 
j’étais. Pas que ma situation géographique ait de l’importance. Pour autant que je 
sache, j’étais en enfer. 

— D’accord, essaie de rester calme, fit Lila en essayant d’être la voix de la 
raison. Où est Eric ? 



— Au studio. Pas avec moi. 

Tout irait bien. Il n’aurait pas le temps de lire quoi que ce soit. Il allait même 
rarement sur Internet. Trop occupé par son travail de star de cinéma pour se 
préoccuper de ce que les journaux à scandales racontaient sur sa vie 
sentimentale. Et Ryan ne s’embêtait probablement pas avec les sites de 
rumeurs... Ni son agent. Ni sa mère. Oh Seigneur. Et si quelqu’un d’autre voyait 
ça et lui en parlait ? Non. Ils ne feraient pas ça. Personne ne verrait ces 
informations. C’étaient de simples rumeurs, pas les gros titres des journaux. Tout 
irait bien. 

— Ok. Est-ce que tu peux te rendre dans un endroit tranquille ? Je ne crois pas 
que faire une crise de panique au milieu de la rue soit une bonne chose. 

Elle avait raison. Il pouvait très bien y avoir un objectif pointé vers moi en ce 
moment même, en train de me regarder craquer façon Britney Spears. Et je 
n’allais certainement pas leur servir ça sur un plateau. 

— Oui, j’ai une voiture. Je peux conduire. 

Je me retournai dans tous les sens, le téléphone toujours plaqué contre mon 
oreille tandis que j’essayais de me souvenir de là où je m’étais garée. C’était tout 
près, pourquoi est-ce que je n’arrivais pas à me souvenir d’où exactement ? Le 
monde tournoya et ma vue se brouilla, je ne reconnaissais plus rien à mon 
environnement. 

— Fais attention à la route, va quelque part où tu seras tranquille et appelle 
Eric dès que tu y es. Et appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. 

— D’accord, acquiesçai-je en fermant les yeux, toujours sans la moindre idée 
de là où je devais aller. Merci Lila. Tu me manques. 

Il y avait plein de gens qui disaient ça - appelle-moi si tu as besoin de quoi 
que ce soit - mais il n’y avait pas beaucoup de gens pour qui c’était vrai. En ce 
qui concernait Lila, elle déplacerait des montagnes pour aider une amie, même 
depuis l’autre bout du pays. Mais j’avais beau tenir à elle, et elle à moi, j’étais la 
seule à pouvoir me sortir de la situation dans laquelle je m’étais mise. 

Respire. 

J’essayai de contrôler mes battements de cœur désordonnés et de me 
raisonner. Rien de mal n’était arrivé pour l’instant. Tout ce que j’avais à faire, 
c’était retrouver la voiture, rentrer à la maison et appeler Eric. J’avais prévu de 
tout lui dire aujourd’hui de toute manière, tout irait bien. Et quand les choses se 
tasseraient, je lui dirais à quel point je l’aimais. 

Je l’aimais. 

Et le destin ne m’aurait pas amenée jusqu’ici juste pour que tout s’arrête là. 

Ce n’était juste pas possible. 

Mon Dieu, j’espérais vraiment que ce n’était pas possible. 



HS** 


J’avais tourné en rond pendant plus de trente minutes avant de retrouver la 
place de parking. Elle était exactement à un mètre de l’endroit d’où j’étais partie, 
parfaitement visible. C’était incroyable comme la chose la plus simple devenait 
insurmontable, dans le brouillard de la peur. 

Je prononçai quelques jurons - d’accord, plus que quelques-uns - quand je 
retrouvai l’Audi exactement là où je l’avais laissée, sans même une trace de 
doigt pour salir sa carrosserie noire brillante. Bon, c’était déjà ça, et cela voulait 
dire que je n’avais pas besoin d’ajouter que j’avais abîmé la voiture à la liste de 
choses que j’allais devoir avouer. 

Le retour fut plus long que l’aller, je conduisais plus lentement car je récitais 
dans ma tête tout ce que je devrais dire. Il fallait que je lui fasse comprendre, il 
n’y avait pas d’autre solution. Et je continuerais à parler jusqu’à ce que je l’aie 
convaincu. Je devais bien avouer que ma confiance en moi-même n’était pas 
exactement au plus haut. 

Je me rendis jusqu’aux larges portes de l’entrée, quand je me rappelai que je 
n’avais pas le code. Et au moment même où je m’apprêtais à appuyer sur 
l’interphone, espérant que Ryan répondrait et m’ouvrirait, le portail s’ouvrit 
lentement de lui-même. 

Le miracle s’avéra un peu moins miraculeux quand je découvris pourquoi. 

Je m’approchai de la maison, et devant la porte se tenait Eric. Les bras 
fermement croisés sur sa poitrine. Et il avait l’air furieux. 

Putain. 

Il était au courant. 

Je sortis de la voiture lentement, essayant de ne pas faire de geste brusque qui 
pourrait être perçu comme hostile, tandis que je marchais vers lui, les clés au 
creux de la main. 

— Eric... 

Le reste de la phrase se perdit en chemin vers ma bouche. 

— Tia, rétorqua-t-il avec tellement de dégoût que mon sang se glaça. Tu t’es 
bien amusée ? 

Il plissa les yeux en avisant la voiture avant de revenir à moi. 

— Je peux tout expliquer, plaidai-je en levant les mains, espérant que j’avais 
encore une chance. 

— Vraiment ? (Ses lèvres s’incurvèrent en un sourire qui n’avait rien de 
chaleureux.) Je ne crois pas que tu puisses. 

— Écoute, je sais qu’il y a des choses que tu ne savais pas sur moi, me forçai- 
je à dire pour continuer à parler. Je suis désolée, je voulais tout te dire. Mais je 
ne pensais pas que tout cela prendrait de telles proportions... 



— Épargne-nous tes conneries, Tia. 

Je détestais la façon dont il me regardait, avec une telle méfiance. C’était 
comme si les sentiments qu’il avait pu éprouver pour moi avaient été effacés. 
Comme s’ils n’avaient jamais existé. 

— Eric, tu as parfaitement le droit d’être en colère. Mais je... 

— Je t’ai fait confiance et tu es une putain de journaliste ! rugit-il, les yeux 
tellement pleins de haine que je reculai d’un pas. Je t’ai invitée dans mon lit. 
Chez moi. Et tout ça pour quoi ? Pour un article ? 

— Non, tu n’étais pas un article, je te jure. Je ne suis pas ce genre de 
journaliste, tentai-je en vain d’expliquer, puisqu’il ne semblait pas se soucier de 
la distinction. C’était réel, je te le promets. Je suis toujours la même personne. 

Il secoua la tête, fronçant les sourcils comme s’il n’arrivait pas à croire ce que 
je venais de dire. 

— C’était réel ? cracha-t-il. Et toi, ajouta-t-il avec un rictus en se rapprochant 
d’un pas, tellement proche que j’aurais pu le toucher en tendant la main. Je ne 
sais même pas qui tu es. 

J’avais l’impression d’avoir reçu un coup à la poitrine. Le souffle coupé, je me 
cramponnai à mon cœur tout en essayant de parler. Mes poumons n’arrivaient 
pas à faire entrer assez d’air. 

— Je t’en prie. Je suis désolée. Laisse-moi t’expliquer. 

Je savais que c’était une bataille perdue d’avance. Rien de ce que je pourrais 
dire n’y changerait quoi que ce soit. Et le pire de tout, c’était que je ne pouvais 
même pas lui en vouloir. C’était ma faute, c’était moi qui avais tout foutu en 
l’air. Et malgré tout, j’avais désespérément envie de le prendre dans mes bras et 
de lui dire que j’étais toujours la même personne. Que même si j’avais menti sur 
certaines choses, tout le reste - mes sentiments, ce que nous avions partagé - 
était aussi réel que la maison devant laquelle nous nous tenions. 

Il ne répondit pas, les lèvres qui m’avaient un jour embrassée serrées en une 
ligne dure. Il me surplombait, les yeux pleins d’un mélange de souffrance et de 
colère. 

— Je suis tellement désolée. 

Je savais que cela ne suffisait pas, mais il fallait que je le dise quand même. 
Mes yeux brûlaient à force de retenir mes larmes. 

— Oui, moi aussi, dit-il doucement avant de reculer d’un pas. 

J’allais lui demander pourquoi quand j’entendis les sirènes, les gyrophares 
suivant de près. Ses yeux suivirent la voiture de police qui s’arrêta près de nous, 
et deux policiers en uniforme en sortirent. 

— Monsieur, est-ce qu’il s’agit de la voiture volée que vous avez signalée il y 
a une heure ? demanda le premier policier en marchant vers nous, tandis que le 



deuxième allait examiner l’Audi. 

— Oui, c’est bien elle, répondit-il d’une voix blanche. Elle a été volée tôt ce 
matin dans mon garage. 

Oh merde. Les choses venaient d’empirer. 

— Non, non je n’ai rien volé. Je l’ai empruntée, tentai-je d’expliquer, mon 
cœur battant tellement fort dans ma poitrine que j’étais sûre que tout le monde 
pouvait l’entendre. Je ne l’ai pas volée, répétai-je en brandissant les clés dans ma 
main. 

— Madame, pouvez-vous garder vos mains là où on peut les voir ? 

Tous deux posèrent la main sur leur arme. 

— Gardez-les exactement là où elles sont et ne bougez pas. 

— Mais je n’ai pas bougé, répondis-je en gardant les mains visibles, espérant 
que je ne ferais rien qui constitue un mouvement soudain. J’ai juste emprunté la 
voiture. Regardez, tout va bien. Je l’ai ramenée. 

Ils me regardèrent d’un air dubitatif, la main toujours sur leur revolver. Dans 
leur version de l’histoire, j’étais sans doute une folle furieuse qui avait volé une 
voiture et était assez stupide et/ou cinglée pour revenir sur la scène du crime. 

Le premier policier se tourna vers Eric. 

— Monsieur, est-ce que vous connaissez cette personne ? 

— Non, pas du tout, répondit-il froidement. 

Ses yeux étaient vides de toute émotion quand il les posa sur moi. 

— Eric, suppliai-je, ne comprenant rien à ce qui se passait. 

— Madame, est-ce que vous avez une pièce d’identité sur vous ? demanda le 
deuxième policier. 

— Oui, dans mon sac à main, dans la voiture, indiquai-je. 

Je fis un signe de la tête, au cas où le fait de pointer du doigt serait considéré 
comme un geste hostile. 

Reste calme, Tia, tu n’as rien fait de mal. 

Bon, d’accord, ce n’était peut-être pas tout à fait vrai, mais je n’avais rien fait 
d’illégal. Rien qui me vaille d’aller en prison. 

Le deuxième policier se dirigea vers le siège conducteur et ouvrit la porte, 
découvrant mon sac sur le siège passager. Il le sortit et le posa sur le capot de 
l’Audi. 

Le premier policier se rapprocha. 

— Madame, est-ce que vous avez une arme ou de la drogue sur vous ou dans 
le véhicule ? 

— Non, non, répondis-je en baissant mes mains, paniquée. Eric, je t’en prie. 
(Il pouvait arrêter tout cela, il pouvait y mettre un terme tout de suite. Pourquoi 
faisait-il cela ?) Eric... 



C’était difficile de le regarder, surtout ses yeux. Des yeux qui n’avaient 
contenu que de la gentillesse mais qui, à présent, étaient vides de toute chaleur. 
Est-ce qu’il me haïssait à ce point ? Comment parvenait-il à passer de 
chaleureux et aimant a ça... quelle que soit cette version de lui-même. 

— Madame, je vous demande de nouveau de rester calme et de garder vos 
mains là où on peut les voir, d’accord ? ordonna-t-il, avant de se rapprocher de 
son équipier. Maintenant, répondez à la question. Est-ce que vous avez une arme 
ou de la drogue sur vous ou dans ce véhicule en ce moment ? 

— Non, bien sûr que non. 

Je me tenais aussi droite que je le pouvais, luttant contre les larmes. 

— Madame, je vous informe que nous allons fouiller votre sac pour votre 
pièce d’identité et pour toute arme ou toute drogue cachée, est-ce que vous 
comprenez ? 

Le premier policier hocha la tête en direction de son équipier. 

— Fouillez mon sac, il n’y a rien. 

Le deuxième policier vida le contenu du sac sur le capot de l’Audi. Mon tube 
de mascara et mon rouge à lèvres roulèrent sur le sol tandis que tout le reste 
tombait du sac. Le deuxième policier fouilla jusqu’à ce qu’il trouve mon permis 
de conduire. 

— Pas d’arme ni de drogue, déclara-t-il. Tia Monroe, habitant à New York. Je 
vais appeler la centrale pour voir ce qu’il en est. 

— Madame, pouvez-vous lentement placer vos mains derrière votre tête et 
placer la tête contre le capot de la voiture ? demanda-t-il en indiquant l’Audi 
d’un geste du menton. Nous devons vous fouiller également. 

— Eric, s’il te plaît... 

Je suppliais, et je me foutais d’avoir l’air désespérée. J’étais désespérée. Il 
savait que je n’avais pas volé sa voiture et s’il voulait me haïr, c’était son droit, 
mais je n’arrivais pas à comprendre comment il pouvait me faire ça. 

— Madame, je vous le demande une deuxième fois, obéissez, posez vos mains 
derrière votre tête et placez-vous contre le capot de la voiture. 

Mes mains se levèrent lentement, se posèrent derrière ma tête et je me 
retournai pour m’appuyer contre le capot encore tiède de l’Audi. 

Tout allait au ralenti et je fermai les yeux quand je sentis le policier me 
fouiller lentement. Il était doux, ce qui était absurde si on considérait que j’étais 
censée être une criminelle, et il prenait soin de ne pas me toucher de façon 
inappropriée. 

— Madame, s’inquiéta-t-il en me touchant le bras, alors que mes yeux étaient 
toujours fermés. Vous allez bien ? 

Je hochai la tête lentement, incapable de parler parce que si je le faisais, je 



savais que j’allais pleurer. 

— Monsieur, a-t-on raison de supposer que vous souhaitez porter plainte pour 
le vol de votre véhicule ? demanda l’un d’entre eux. 

Je ne me souciais plus duquel, mon cœur se brisant un peu plus à chaque 
seconde qui passait. 

— Oui, vous avez raison, répondit Eric. 

Je ne le regardai même pas. Je ne voulais pas voir l’homme que je pensais 
aimer souhaitant me faire autant de mal. Il valait mieux que je ne dise rien, que 
je ne fasse rien, et que je me contente d’espérer que ça soit bientôt fini. 

— Tia Monroe. Vous êtes en état d’arrestation pour avoir violé l’article 487 du 
code pénal de Californie, déclara-t-il en dégageant mes bras 
précautionneusement pour les placer dans mon dos. Vous avez le droit de garder 
le silence. Tout ce que vous dites pourra être et sera utilisé contre vous devant un 
tribunal. 

La première menotte se referma, le métal me pinçant la peau. 

— Vous avez le droit à un avocat. Si vous n’en avez pas, un avocat vous sera 
attribué d’office. 

La deuxième menotte se referma. 

— Comprenez-vous vos droits tels que je viens de vous les dire ? 

— Oui, chuchotai-je à peine assez fort pour qu’il entende. 

Après cela, ils auraient pu dire n’importe quoi et je n’aurais rien entendu ou je 
ne me le serais pas rappelé. Tout se fondit dans un brouillard, tandis que j’étais 
installée à l’arrière de la voiture de police. 

Je crois qu’ils me posèrent des questions, mais je ne répondis pas. J’utilisai 
mon droit de garder le silence et je restai sans bouger dans la voiture. Mon sac à 
main à nouveau rempli de mes possessions était placé à côté de moi sur la 
banquette. 

C’était un mauvais rêve, je ne cessai de me répéter. J’allais me réveiller d’une 
minute à l’autre. Mais non, plus j’essayais de me forcer à me réveiller, plus je 
prenais conscience que tout cela était réel. 

Je ne regardai pas Eric - je ne pouvais pas - mais je sentis ses yeux posés sur 
moi tandis que l’on s’éloignait de sa maison. 

Et même avec mon cœur et ma vie en lambeaux, je n’arrivais pas à le détester. 



Chapitre 21 

— Mademoiselle Monroe ? m’appela l’un des policiers. La presse a été 
informée, alors on va vous faire passer par la porte de derrière. Je pense que 
c’est mieux pour tout le monde si on évite ce bazar. 

Je hochai la tête pour leur montrer que j’avais compris. Pas que cela ait de 
l’importance. La porte principale, la porte de derrière - ils me conduisaient au 
poste de police - cela n’avait pas vraiment d’importance à ce stade. 

Je n’avais pas fait attention à là où ils m’avaient emmenée. Mes yeux étaient 
restés fermés pour la majeure partie du trajet, ma tête appuyée en arrière, pour 
essayer de tout oublier. Mes mains me faisaient un mal de chien, mais c’était 
vraiment le dernier de mes problèmes. 

On se gara sur le parking d’un bâtiment blanc. Il y avait un panneau 
avertissant que les véhicules non autorisés seraient enlevés par la fourrière et que 
l’entrée principale se situait de l’autre côté. 

La voiture s’arrêta près d’une épaisse porte de sécurité, les deux policiers en 
sortirent et se dirigèrent vers moi. 

— Mademoiselle Monroe, attention à la tête. 

L’un d’eux posa la main sur ma tête tandis que je me tortillais sur mes fesses 
vers le bord du siège et que je me levais. Pour tout vous dire, c’était bien plus 
dur que cela en avait l’air quand vos deux mains étaient menottées dans votre 
dos. 

Pendant que je me tenais aussi droite que possible, le deuxième policier 
s’empara du sac à main à côté de moi, puis le premier me guida vers la porte. Il 
garda une main sur moi tandis qu’il sortait ses clés, déverrouillant la porte de 
sécurité avant de me mener en douceur le long d’un couloir étroit. 

Les bruits du poste de police nous parvenaient depuis le hall, des voix 
mélangées aux sonneries de téléphones, mais je me concentrais sur ce qu’il y 
avait droit devant moi. Je ne vis personne, mais je supposai qu’ils avaient des 
choses plus importantes à faire que de s’inquiéter de moi. On s’arrêta devant une 
porte, le premier policier hochant la tête en direction du second. 

— Mademoiselle Monroe, on va vous emmener dans la salle d’interrogatoire, 
où vous pourrez passer un appel. La salle est équipée de matériel 
d’enregistrement, mais il ne sera pas activé tant que l’interrogatoire n’aura pas 
commencé. 

Le deuxième policier ouvrit la porte et me mena dans la pièce. 

Je ne m’attendais pas à ça. La pièce était petite, avec des murs blanc sale et, 
au milieu, une table tout ce qu’il y avait de plus normal et des chaises en métal. 



Une large horloge indiquait l’heure, mais à part cela, la salle était complètement 
banale, et pas du tout aussi intimidante que ce à quoi je m’attendais. Il y avait un 
micro branché sur la table, et ce qui ressemblait à des caméras dans deux coins 
de la pièce, mais j’étais bizarrement déçue de constater qu’il n’y avait pas de 
miroir sans tain. Han. Qui l’aurait cru ? Apparemment, tout n’était pas vrai dans 
les films. 

— Mademoiselle Monroe, répéta le premier policier. Vous avez entendu ce 
que je viens de dire ? 

— Je peux passer un appel et il ne sera pas enregistré, répondis-je, m’assurant 
de ne rien dire qui pourrait m’incriminer. 

— Oui, mais je vous ai aussi demandé si on pouvait compter sur vous pour 
rester calme une fois qu’on aura enlevé vos menottes, fit-il avec un geste du 
menton vers mes mains, toujours attachées dans mon dos. 

— Oui, oui, je resterai calme. 

Je veux dire, que croyaient-ils que j’allais faire ? J’étais dans un foutu poste 
de police et l’arme la plus létale dans mon sac à main était une carte de crédit. 
Alors j’avais beau prier pour que tout cela s’avère un énorme malentendu, la 
dernière chose que je voulais faire était de leur fournir d’autres chefs 
d’accusation à ajouter à mon dossier. 

— Dave, va chercher le téléphone, fit-il avec un signe vers son équipier tandis 
qu’il ôtait mes menottes. 

Comme prévu, Dave revint avec un téléphone qu’il brancha au mur, le fil juste 
assez long pour que le combiné soit posé sur la table. Ils échangèrent un regard 
avant de se tourner vers la porte. 

— Tapez un pour passer un appel vers l’extérieur. Vous avez dix minutes. 

Ils sortirent tous les deux, et la porte se ferma avec un bruit sourd. 

Un appel. 

Et qui étais-je censée appeler, nom de Dieu ? 

Ma sœur était probablement le meilleur choix, mais il faudrait que je subisse 
le pire discours du « je te l’avais bien dit » au monde. Évidemment, si je 
contactais directement mon beau-frère sans passer par Judith, il lui dirait tout 
quand même, ce qui me ramenait à mon premier scénario. Lila était la prochaine 
sur la liste. Elle s’abstiendrait de me faire la leçon et lèverait les fonds 
nécessaires pour payer un avocat qui me sorte de là. Mais je savais aussi qu’elle 
sauterait dans le premier avion pour venir, mettant toute sa vie entre parenthèses 
pour m’aider à mettre de l’ordre dans la mienne. Et je ne pouvais pas lui faire ça. 

Appeler mes parents n’était pas une option. Je ne tenais pas à envoyer l’un des 
deux aux urgences, et mon père avait déjà le cœur fragile. Non, je ne pouvais pas 
leur faire ça. Ils méritaient mieux. 



Quand je m’emparai du téléphone et que je commençai à composer un 
numéro, j’étais donc en train soit de faire la plus grosse erreur de toute ma vie, 
soit de commencer enfin à devenir adulte. Que ce soit l’une ou l’autre 
possibilité, je savais seulement qu’il n’y avait qu’une seule personne que j’avais 
envie d’appeler. 

— Allô ? répondit Eric d’un ton incertain. 

— Salut, c’est Tia. Ne raccroche pas, s’il te plaît, dis-je en un souffle, espérant 
qu’il lui restait un peu de compassion. Je n’ai droit qu’à un seul appel. 

— Tu n’as droit qu’à un seul appel et c’est moi que tu choisis ? 

Je ne savais pas trop s’il avait l’air surpris ou s’il s’émerveillait de ma 
stupidité. 

— Oui, alors, je t’en prie, ne raccroche pas. 

Je fermai les yeux, priant pour qu’il me donne une chance. Je patientai, 
m’attendant à moitié à entendre le clic qui signalerait la fin de l’appel. 

— D’accord, dit-il, sa voix remplissant le silence. 

— D’accord, répétai-je en prenant une grande inspiration. Je n’appelle pas 
pour m’excuser de ce que j’ai fait. Je n’aurais jamais dû te mentir, même si 
quand tout a commencé, je supposais simplement que nous ne nous reverrions 
jamais. 

— Alors tu m’appelles pour quoi ? 

Il se demandait probablement pourquoi je lui faisais perdre son temps, si ce 
n’était pas pour plaider mon cas. 

— Parce que, quelle que soit la manière dont on s’est rencontrés, ce qui s’est 
passé entre nous était réel. Et je sais que tu ne me crois sûrement pas, mais 
c’était réel pour moi, Eric. 

— Tia, soupira-t-il. 

— Non, attends, T interrompis-je. Je n’ai que quelques minutes devant moi 
alors il faut que je te le dise. 

Je jetai un œil à l’horloge sur le mur, l’aiguille tournant plus vite qu’elle 
l’avait jamais fait. 

— Je ne sais pas ce qui va m’arriver, et je n’aurais probablement plus jamais 
l’occasion de te le dire. Je t’aime. 

Je prononçai enfin les mots que je mourais d’envie de prononcer depuis 
longtemps. 

— Et la dernière chose que je souhaitais était de te blesser. Et je sais que c’est 
le cas, déglutis-je, la gorge tellement serrée que j’eus du mal. Et je préférerais 
passer des mois derrière les barreaux plutôt que te faire du mal de nouveau. 

Ne pleure pas, suppliai-je. Dis-lui ce que tu ressens mais ne pleure pas. 

— Je regrette de ne pas te l’avoir dit quand je le pouvais. J’aurais aimé ne pas 



être aussi stupide, mais j’avais trop peur de tout foutre en l’air. J’avais peur, et on 
dirait que j’ai fini par te perdre de toute manière. 

Ma voix se brisa, un sanglot restant coincé dans ma gorge. 

— New York, fit-il dans un souffle qui acheva presque de me détruire. 

L’entendre m’appeler comme ça était trop intense et je savais que j’étais à 

quelques instants de perdre tout contrôle. 

Les larmes coulaient sur mes joues en silence. 

— Je suis désolée. Je suis désolée de ne pas avoir été honnête, je suis désolée 
d’avoir pris la voiture, et je suis désolée de t’avoir blessé. Je suis tellement 
tellement désolée. Mais je t’aime, et je ne pouvais pas ne pas le dire. 

Je raccrochai avant qu’il ne puisse répondre. Je ne pouvais pas supporter 
d’entendre ce qu’il avait à dire : j’avais trop peur qu’il me dise qu’il ne m’aimait 
pas, ou pire, qu’il ne se souciait même pas de moi. Non, je préférais ne rien 
entendre du tout plutôt que d’entendre ça et, à la place, je posai la tête dans mes 
mains et je pleurai. 



Chapitre 22 

Je ne savais pas trop combien de temps j’étais restée là, toute seule. Dix 
minutes, dix heures, dix jours - cela n’avait aucune importance, j’avais 
l’impression que cela faisait une éternité quand j’essuyais les larmes de mes 
yeux. 

— Euh, madame, fit le premier policier en passant la tête par la porte, ses 
yeux s’adoucissant quand il avisa mon visage ravagé de larmes. Peut-on vous 
poser quelques questions ? 

Je me raclai la gorge, tâchant de reprendre mon sang-froid. 

— Je ne répondrai à aucune question sans une assistance juridique. Je 
voudrais un avocat. 

— D’accord, cela va prendre un peu de temps à organiser, acquiesça-t-il, 
chuchotant quelque chose à quelqu’un juste derrière la porte. Est-ce que l’on 
peut vous proposer quelque chose à boire ? demanda-t-il, ses yeux revenant sur 
moi. 

— Non, c’est bon. Je n’ai besoin de rien, déclarai-je en haussant les épaules. 

Ce n’était pas une boisson qui allait changer quelque chose à ma situation. 

— D’accord, dans ce cas, ne bougez pas. On va vous trouver un avocat 
commis d’office. 

Je n’avais jamais vraiment eu de vrais ennuis, avant. Rien qui n’ait nécessité 
que j’aie un avocat, en tout cas. Si j’avais appelé Judith ou Will au lieu d’Eric, 
ils m’auraient passé un énorme savon pour avoir été aussi stupide, puis ils 
auraient probablement envoyé quelqu’un. Cela aurait été le choix logique mais, 
même avec le recul, je ne regrettais pas mon appel. Je ferais avec l’avocat 
commis d’office. De toute manière, cela ne pourrait pas être pire que ça ne l’était 
déjà. 

On frappa de nouveau à la porte et cette fois, c’était le deuxième policier, celui 
qui s’appelait Dave. 

Il entra, s’assit en face de moi et expira longuement. 

— Écoute, Tia... Tu permets que je te tutoie ? 

Il attendit mon hochement de tête avant de poursuivre. 

— Honnêtement, je suis très embêté par toute cette situation. Je pense que tu 
es probablement une chouette fille et que tu as juste fait une bêtise. 

La porte s’ouvrit à la volée, le premier policier se tenant dans l’ouverture. 

— Dave. Je te rappelle que nous avons un boulot à faire. 

Il eut un regard sévère pour son coéquipier. 

— Je sais, j’étais juste... C’est une situation pourrie. 



— Ce n’est pas nous qui décidons. 

— Hé, m’interposai-je en agitant les mains avec précaution, ne voulant pas les 
alarmer et essayant de rester sans menottes le plus longtemps possible. Vous 
pouvez arrêter avec le jeu du gentil et du méchant policier. Je vous ai déjà dit 
que je ne répondrai à aucune question tant que je n’aurais pas un avocat. 

Peut-être que Dave était sincèrement désolé. Mais alors que ma stupidité avait 
atteint des sommets dans le passé, je ne comptais pas continuer sur cette lignée. 
Non, j’avais besoin de me concentrer sur ce qui m’attendait. 

Ils passèrent quelques instants à échanger des regards comme des coups de 
ping-pong, puis quelqu’un d’autre frappa à la porte. Cette fois, un homme en 
costume se présenta. 

Il était plus séduisant que ce à quoi je m’attendais, et je plissai les yeux en 
l’observant. Il était jeune, aussi, l’air de sortir tout juste de la fac de droit, et je 
pouvais presque sentir l’odeur de son diplôme de grande université de l’Ivy 
League. Comme si le sourire prétentieux qu’il arborait ne suffisait pas, son 
costume et sa montre hors de prix le confirmaient. 

— Tia Monroe ? demanda-t-il après un bref hochement de tête vers les deux 
policiers. 

— Oui, c’est moi. Vous êtes mon avocat ? vérifiai-je, espérant que c’était 
peut-être un stagiaire et que le véritable avocat était ailleurs. 

Vous savez, quelqu’un qui aurait au moins déjà gagné quelques procès et qui 
n’aurait pas passé le barreau la semaine dernière. 

— Oui, c’est moi, répondit-il en tapotant sa sacoche avant d’entrer dans la 
pièce et de lancer un regard aux deux policiers. Vous pouvez me laisser un peu 
de temps pour m’entretenir avec ma cliente ? 

Eh bien, je supposai que j’avais ma réponse, au moins il maîtrisait le jargon. 
Je tentai de ne pas paniquer, espérant que le jeune homme, avec son côté Mike 
Ross dans la série Suits, avait les compétences nécessaires pour me tirer de là, et 
ne se contentait pas de faire des heures en attendant de devenir un associé junior 
dans un vrai cabinet d’avocats. 

Dave et l’autre policier - je n’avais jamais entendu son nom - avaient l’air 
légèrement agacés. 

— Pas la peine de grimper aux murs, Roman, on attendait juste que quelqu’un 
arrive, fit Dave. 

Il leva les yeux au ciel avant de se lever et de marcher vers la porte, le premier 
policier sur ses talons. 

— Donc, Tia. Je m’appelle Roman Pierce. (Oui, c’était officiel, il venait d’une 
université de la prestigieuse Ivy League. Si je devais deviner, je dirais Harvard.) 
Je suis ici pour vous représenter. 



Il s’assit dans la chaise précédemment occupée par Dave et ouvrit sa mallette. 

— Super, essayai-je de sourire en le voyant sortir un ordinateur portable et le 
poser sur la table, l’ouvrant de façon à ce que je ne voie pas l’écran. Je suis 
innocente. 

— Ouais, on va commencer par les détails, déjà. Je préfère ne pas évoquer 
votre innocence avant. 

Il m’adressa un combo sourire suffisant et clin d’œil qui ne fit rien pour me 
mettre à l’aise. 

— Dites-moi, monsieur Pierce, commençai-je. 

Je résistai à l’envie de rappeler les deux policiers et de les supplier pour un 
autre appel, à moins que je puisse me représenter moi-même ?... 

— Puis-je vous poser une question ? 

— C’est plutôt mon rôle, d’habitude, déclara-t-il en allumant son MacBook 
mtilant. 

— Je sais, mais je suis curieuse, fis-je en faisant semblant de rire, le regardant 
jusqu’à ce que ses yeux reviennent vers moi. Et j’espère que vous ne le prendrez 
pas mal, mais est-ce que vous avez déjà fait ça ? 

— Passé un moment dans une salle d’interrogatoire avec une femme ? 
répliqua-t-il, son sourire s’élargissant comme s’il s’amusait. Laissez-moi 
deviner, vous voulez savoir si vous êtes ma première ? 

Il se recula dans son siège, joignant ses doigts en pyramide. 

— Eh bien, oui, répondis-je sans hésiter. C’est un peu important que je n’aille 
pas en prison pour un crime que je n’ai pas commis, alors cela me rassurerait de 
savoir que vous avez de l’expérience. 

D’accord, j’étais probablement en train de vexer la seule personne qui était en 
position de m’aider. Mais s’il allait se servir de moi pour remplir son quota de 
pro bono, je voulais au moins vérifier qu’il pouvait me sortir de ce mauvais pas. 
Pensez-en ce que vous voulez, mais je venais de perdre le seul homme que j’aie 
jamais aimé et je me sentais terriblement mal de l’avoir blessé, alors je 
préférerais ne pas perdre ma liberté en plus du reste. 

— Vraiment ? ironisa-t-il avec un sourire suffisant, pas l’air le moins du 
monde offensé. Quelque chose que vous n ’avez pas fait ? 

Il essayait de me piéger, ne croyant manifestement pas du tout à ma 
déclaration d’innocence. 

— Oui, il s’agit d’un malentendu, répliquai-je d’un ton sec, de plus en plus 
agacée. C’est tout, je ne devrais même pas être ici. 

— Mmh. 

Il se frotta le menton comme s’il considérait soigneusement ma déclaration. 

— Avez-vous ou n’avez-vous pas pris l’Audi A8 d’Eric Larsson sans 



permission ? demanda-t-il en levant une main pour m’empêcher de répondre 
avant qu’il ait fini. Une voiture qui contenait votre sac à main et dont vous étiez 
en possession des clés. 

— Oui, mais ça ne s’est pas passé comme ça, répondis-je avec impatience. 

Je croisai les doigts pour que cet abruti arrête de croire ce que les policiers lui 
avaient dit et se mette à écouter ce que moi, j’avais à lui dire. 

— J’habitais avec Eric. 

Je ne précisai pas que je couchais avec lui aussi, parce que je ne pouvais 
qu’imaginer ce que Roman Crétin Pierce pourrait en conclure. 

— Le même Eric Larsson qui, quand on lui a posé la question, a nié vous 
connaître et maintenu qu’il voulait porter plainte ? me défia-t-il, sachant 
pertinemment la réponse. 

— Oui, mais il était en colère contre moi, tentai-je d’expliquer, prenant une 
inspiration avant de continuer. Je lui avais menti, et il était blessé. 

J’étais prête à tout plutôt que de raconter quoi que ce soit à Roman Pierce à 
propos d’Eric. Et oui, d’accord, il y avait aussi le fait que je ne tenais pas à 
expliquer à quel point j’avais été stupide. Mais j’en avais assez de mentir, et si 
dire la vérité me faisait passer pour une idiote, alors qu’il en soit ainsi. 

Roman referma son ordinateur portable et se redressa dans sa chaise, son 
sourire suffisant faisant de nouveau son apparition. 

— Écoute, Tia, lâcha-t-il en laissant tomber le vouvoiement. Peut-être que tu 
devrais moins t’inquiéter de mes compétences dans un tribunal, et t’entraîner à 
pleurer à la demande, d’accord ? 

Il se pencha vers moi par-dessus la table et chuchota : 

— Les juges adorent ça. 

— Quoi ? Non, mais allez vous faire foutre, sifflai-je. Je ne vais pas pleurer 
pour le public. 

— Très bien, rétorqua-t-il en levant les yeux au ciel et en faisant semblant de 
bâiller. Tu as un truc plus sexy à porter ? Un truc, continua-t-il en indiquant ma 
poitrine du doigt, qui nous permette de voir un peu mieux tes « arguments ». 

Je me relevai tellement vite que la chaise se renversa et fit un bruit de ferraille 
en tombant par terre. 

— Va. Te. Faire. Foutre, répétai-je, délaissant à mon tour le vouvoiement. 

Je le regardai droit dans les yeux, rêvant de le gifler pour faire disparaître cette 
expression suffisante de son visage. Je dus me rappeler de ne pas le toucher 
parce qu’une accusation d’agression ne serait pas une bonne chose en ce 
moment. Je devais peser soigneusement le pour et le contre. 

— Vous êtes viré, finis-je par dire en guise de compromis, frappant sur la table 
en métal à la place. 



La porte s’ouvrit à la volée, le bruit attirant l’attention des policiers qui se 
précipitèrent tous les deux pour comprendre ce qui se passait. Leurs yeux firent 
des allers-retours entre nous deux, essayant de comprendre lequel était 
responsable de la chaise retournée. Comme Roman était toujours assis sur la 
sienne, ce n’était pas bien difficile de déterminer qui était le, ou plutôt la, 
coupable. 

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 

— Personne n’est blessé ? 

Ils parlaient en même temps, regardant Roman en quête de réponses. Ce 
connard, lui, resta d’un calme olympien, l’air presque amusé. 

— Ce qui est sûr, c’est que c’est une vraie tigresse, celle-là, fit Roman en se 
levant, ricanant tandis qu’il rangeait son ordinateur dans la mallette. Bien, c’était 
sympa. 

Et il me fit un clin d’œil. 

Oh non, il n’avait pas osé me faire un clin d’œil. 

Énorme. Erreur. 

Peut-être que la prison, ce n’était pas si mal, finalement. 

Mon corps se précipita de lui-même vers l’avant, complètement hors de 
contrôle, et Dave et l’autre policier m’attrapèrent juste avant que je ne mette la 
main sur Roman. Leurs mains me retenaient alors que j’essayais de me jeter en 
avant de nouveau. 

— Tia? 

Sa voix m’arrêta net et je luttai pour me retourner. Même avec un policier à 
chaque bras, j’étais capable de voir Eric dans l’encadrement de la porte, telle une 
apparition. 

— Eric, fis-je, le simple fait de prononcer son nom vidant tout l’air de mes 
poumons. Tu es venu ? 

Je ne savais pas si la dernière partie avait été audible, ma poitrine me brûlait 
tandis que j’essayais de respirer. 

— Bien sûr que je suis venu. Tu vas bien ? 

Ses yeux s’agrandirent quand il vit que j’étais immobilisée. 

— Lâchez-la. 

Les mains ne me quittèrent pas tandis que je vacillais visiblement, mon corps 
chancelant dangereusement. 

— Je crois vous avoir dit de la lâcher, grogna-t-il aux deux hommes qui me 
tenaient. 

Son ton et son air menaçants suffisaient visiblement pour qu’ils me lâchent 
immédiatement. 

Je me foutais que cela n’ait aucun sens qu’ils lui obéissent, ou même qu’il soit 



là. J’étais tellement soulagée de le voir que rien de tout ça n’avait vraiment 
d’importance. 

— Elle allait étriper Roman, dit Dave en guise d’explication tout en réajustant 
sa ceinture. 

— Euh, c’est tout à fait contraire au règlement, monsieur, vous n’êtes pas 
censé être ici, déclara le premier policier en lançant à Dave un regard inquiet. 
Comment avez-vous réussi à entrer ? 

— Je crois qu’on est au-delà de ça, jeta Eric par-dessus son épaule, ses bras 
passant sur les miens pour s’assurer que j’allais bien. Ils t’ont fait mal ? 

— Tu es un vrai connard, rigola Roman, absolument pas inquiet du regard 
noir qu’il venait de recevoir. Elle se débrouillait très bien toute seule. 

— Toi, fit Eric en donnant un coup de poing dans l’épaule de Roman. C’est 
quoi ton putain de problème ? 

— Attendez une minute ! intervins-je en levant les mains. 

La situation venait de passer de « grave » à « complètement dingue » en trois 
secondes et demie. 

Qu’est-ce qu’il venait de se passer, bon Dieu ? 

— Tu le connais ? demandai-je en regardant Eric puis Roman, le temps se 
ralentissant. 

— Depuis toujours, répliqua Roman en se massant le bras. Je suis son frère, 
expliqua-t-il avec un autre sourire suffisant. Celui qui est plus beau que lui. 

Boum. 

C’était comme si une bombe venait d’exploser dans ma tête. Alors que les 
ressemblances me semblaient tellement évidentes maintenant, je les avais ratées 
dans ma panique. Les deux étaient grands, séduisants, et avaient les yeux bleus. 
Leurs sourires aussi étaient presque identiques - même si celui de Roman était 
plus prétentieux que celui incroyablement sexy d’Eric. 

— Je t’avais dit que c’était une sacrée mauvaise idée, intervint Dave en 
secouant la tête, et tout à coup il eut l’air familier aussi. Est-ce que je ne t’avais 
pas dit que c’était mal ? 

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demandai-je. 

Je regardai autour de moi, tellement perdue que je ne savais pas si c’était un 
mauvais rêve, si j’avais des hallucinations ou si j’étais passée dans un univers 
parallèle sans m’en rendre compte. 

— Quelqu’un va devoir commencer à m’expliquer, ajoutai-je. Maintenant. 

— Ces abrutis sont mes frères, indiqua Eric en désignant les trois hommes 
qui, maintenant que je les voyais côte à côte, étaient indéniablement de la même 
famille. Ou en tout cas, ils Tétaient, ce ne sera peut-être plus le cas une fois que 
je les aurai tués ! 



— Mec, allez, fit celui que je connaissais jusqu’ici comme le premier policier. 
Tu ne peux pas nous en vouloir. C’est Roman qui lorgnait sur ses seins. 

— La jalousie te va mal au teint, Nick, répliqua Roman d’un air impassible en 
redressant sa cravate. J’étais la perfection incarnée. 

— Est-ce que vous pouvez nous laisser une minute, les gars ? demanda Eric 
en regardant ses frères, qui sortirent tous les trois en grognant. 

— Eric, s’il te plaît, plaidai-je en lui agrippant les bras. Je ne comprends plus 
rien. 

Plus que tout, j’avais besoin d’informations. Ne rien comprendre me faisait 
totalement flipper. 

— Tia, je suis tellement désolé, fit Eric en m’embrassant le front, gonflant la 
poitrine tandis qu’il laissait échapper une longue respiration. Tout cela, c’était 
pour de faux, mais ce n’était pas censé aller aussi loin. 

— Sans blague... 

J’essayais de garder le contrôle sur mes émotions. Il y en avait tellement qui 
tournoyaient dans mon corps, je ne savais pas à laquelle je devais accorder mon 
attention en premier. 

— À moins que ce ne soit une coïncidence de malade que deux de tes frères 
soient policiers et que le troisième soit avocat, poursuivis-je. 

— Eh bien, Roman est bien avocat. Il a un diplôme de droit et a étudié à Yale, 
confirma Eric en grimaçant d’un air désolé. 

Donc j’avais tort à propos d’Harvard, mais pas à propos du fait qu’il puait 
l’Ivy League. Je le savais. 

— Mais Nick et Dave sont acteurs. Le bruit du poste de police ? C’était une 
bande-son. 

Il m’observa en attendant ma réaction. 

— Quoi ?! 

Ma tête se redressa tellement vite que je lui donnai presque un coup dans la 
mâchoire, ma bouche s’ouvrant et se fermant sans que des mots en sortent. 

— Assieds-toi, Tia, on risque d’en avoir pour un moment, déclara-t-il en me 
menant à la chaise sur laquelle s’était assis Roman, celle que je n’avais pas 
renversée. 

En pilote automatique, je m’écroulai dès que l’arrière de mes jambes toucha le 
bord de la chaise, pendant qu’Eric allait ramasser celle que j’avais renversée. Il 
la redressa et l’approcha pour s’asseoir en face de moi. Sa main se tendit vers la 
mienne et son pouce me caressa les doigts. 

— Alors... Je savais que tu étais journaliste pour le New York Post, 
commença-t-il, les yeux fixés sur les miens. Et que tu n’étais pas actrice. 

— Tu... savais ? (Les mots restèrent bloqués dans ma gorge tandis que je 



prenais une autre inspiration.) Depuis quand ? 

— Depuis le lendemain du jour où je t’ai rencontrée, répondit-il aussitôt. 

— Attends, le lendemain ? m’écriai-je en portant la main à ma poitrine, sa 
réponse n’ayant aucun sens. Donc avant que tu ne viennes à New York ? 

— Oui, tout ce temps, confirma-t-il en baissant la tête, me forçant à le 
regarder dans les yeux. Ce soir-là, après que je t’ai laissée devant l’hôtel, j’ai 
passé quelques appels, expliqua-t-il en passant la main dans ses cheveux sans 
ménagements. Il n’y avait aucune Tia Monroe dans les registres du Roosevelt, ni 
sur la liste des invitations pour l’avant-première, alors j’ai mené l’enquête. 

— Et? 

— Et Valérie Vine ne s’est pas présentée, ce qui était bizarre étant donné que 
son assistante personnelle avait personnellement accepté l’invitation ce jour-là. 

— Oh. Merde, toussai-je, comprenant l’étendue de ce qu’il savait. 

— C’était plutôt ingénieux, en fait, sourit-il, bizarrement presque fier. Tu es 
pleine de ressources, il faut le reconnaître. Je ne sais toujours pas pourquoi tu as 
fait ça, mais tu aurais probablement dû utiliser un autre numéro de téléphone, ou 
au moins un faux nom si tu ne voulais pas être retrouvée. 

— Je ne pensais pas que quelqu’un s’y intéresserait, répondis-je honnêtement. 

Qui s’intéresserait à une invitation arnaquée, honnêtement ? 

— Eh bien, tu avais tort là-dessus. 

La façon dont il me regardait me fit déglutir. La chaleur qui frémissait juste 
sous la surface, contenue pour le moment. J’avais du mal à respirer, alors 
réfléchir... 

Mon cerveau eut une illumination, les rouages tournant à toute allure tandis 
que je commençais à établir des connexions. 

— Attends. Si tu savais depuis le début... Tout le reste, quand tu essayais de 
m’aider... 

Le dîner avec l’agent, les offres de relire des scripts avec moi, le fichu fiasco 
au Brooklyn Barn où j’avais assassiné la mémoire de Frank Sinatra. Tout cela 
n’avait été... qu’un jeu ? 

— Honnêtement, rigola-t-il, je pensais que tu me dirais juste la vérité à un 
moment donné. Sérieusement, Tia. Allez. Tu as eu un million d’opportunités. 
J’attendais juste que tu avoues. 

Il avait raison, j’avais eu tout le temps. Et chaque fois que j’avais été sur le 
point de le lui dire, je m’étais dégonflée, enterrant la vérité et croyant que si je le 
lui avouais, s’il savait, tout serait fini. 

— Je n’ai pas pu... dis-je doucement, le reste de ce que je voulais dire ne 
franchissant pas la barrière des mots. 

Je n’arrivais pas à expliquer à quel point j’avais été terrifiée, à quel point 



j’étais tellement attachée à lui que le perdre était impensable. Au point que 
j’aurais fait n’importe quoi pour le garder, même si c’était de la folie et 
irrationnel et ridicule. 

— Et quand tu ne l’as pas fait, corrigea-t-il comme il ne comprenait pas mes 
raisons, c’est devenu une sorte de jeu. De voir jusqu’où nous irions tous les 
deux. Je suis un acteur, Tia. C’est ce que je fais toute la journée, mais je n’aurais 
jamais dû laisser les choses aller aussi loin. J’aurais dû tout te dire avant qu’ils 
ne t’emmènent. 

— Mais tu avais dit... que ce n’était pas un jeu pour toi. 

Je me souvenais de la façon dont il m’avait regardée, la façon dont il avait 
écarté les mèches de mon visage et, avec plus d’intensité que je n’en avais 
jamais vu, il m’avait dit ça. 

— Tu n’étais pas un jeu, remarqua-t-il. 

Étais. Genre, au passé. 

Genre, tout cela n’avait servi à rien. 

Pire. Il était au courant, et plutôt que d’abréger mes souffrances, il avait joué 
avec moi comme un chat avec une souris. Poussant, pour voir jusqu’où il pouvait 
aller avant que je ne craque. 

Qu’est-ce qu’il savait d’autre ? 

Est-ce qu’il savait que tout cela avait commencé à cause de lui, parce que je 
voulais le rencontrer au moins une fois ? 

Est-ce qu’il était au courant pour mon engouement ridicule, pour mon stupide 
crush sur lui ? 

Est-ce que je n’étais là que pour l’amuser ? 

La honte me submergea en même temps que la conscience d’à quel point 
j’avais été stupide. J’avais ignoré le fait qu’un homme comme lui n’aurait jamais 
pris une fille comme moi au sérieux. J’étais une anecdote pendant une soirée 
cocktail, une bonne blague pour les dîners mondains, la fois où il avait piégé une 
fille en lui faisant croire qu’il était amoureux d’elle juste pour se moquer d’elle à 
la fin. 

Bien joué. 

Bravo. 

Il était bien meilleur à ce jeu que je ne pourrais jamais l’être. 

— Il faut que j’y aille, déclarai-je en me levant, ne supportant plus d’être dans 
la même pièce que lui. Je suppose que tu ne vas pas vraiment porter plainte pour 
la voiture ? 

J’avais du mal à prononcer les mots, mais je réussis à le faire sans que ma 
voix ne tremble. Sans larmes non plus. Il ne méritait pas mes larmes. 

— Tia, de quoi tu parles ? demanda-t-il, dérouté, se levant de sa chaise pour 



tendre la main vers moi. Bien sûr que je ne vais pas porter plainte. Je n’en ai rien 
à foutre de la voiture. 

— D’accord, répondis-je en reculant, augmentant la distance entre nous. (Ne 
pleure pas. Ne pleure pas.) Dans ce cas, je suis libre de partir. 

— Quoi ? s’étonna-t-il, scrutant mes yeux à la recherche de réponses, perdu. 
Tu t’en vas ? 

Est-ce qu’il pensait que j’allais rester là ? Rire avec lui de mon humiliation ? 
Du fait que tout le monde était probablement au courant sauf moi ? Je repensai 
au coup de téléphone, celui que j’avais passé quand j’avais sincèrement cru que 
ce serait ma dernière chance de parler à qui que ce soit. De toutes les personnes 
que j’aurais pu appeler, j’avais fait le seul choix possible. Lui. 

Mon Dieu, j’étais tellement bête. 

Mes pieds firent un pas vers la porte, mon cœur battant tellement fort dans ma 
poitrine que j’avais l’impression qu’il allait me briser les côtes. Je lui avais dit 
que je l’aimais et non seulement il ne l’avait pas dit en retour, mais il venait 
d’admettre qu’il avait joué un rôle tout ce temps. 

— Laisse-moi partir, Eric, exigeai-je en poussant contre son torse quand il se 
mit en travers de mon chemin, sa large carrure bloquant la seule sortie. 

— Tu t’en vas ? Maintenant ? fit-il, incrédule. 

Il se tenait devant moi, ses yeux transperçant les miens. 

C’en était trop. 

Il était trop, et je savais que si je restais là une seconde de plus, j’allais 
m’effondrer, lui répéter à quel point je l’aimais et lui redonner mon cœur pour 
qu’il le brise en un million de morceaux. 

Parce que j’étais à ce point pathétique. 

Je savais que je n’avais été qu’un jeu et malgré cela, je n’arrivais pas à le 
détester. 

— Oui, je pense qu’on est tous les deux allés au bout de ce dont on était 
capable, déclarai-je en me forçant à le regarder, à ne pas passer pour la lâche que 
je savais être. Disons qu’on est quittes. 

Je dus utiliser tout ce que j’avais, piocher dans toutes mes réserves, pour 
réussir à forcer un sourire. C’était la dernière chose dont j’avais envie, mais je le 
fis. Je ne voulais pas montrer à quel point j’étais brisée. 

Est-ce que j’avais seulement le droit d’être en colère ? Il n’avait rien fait que 
je n’aie fait en premier : c’était moi qui avais commencé toute cette histoire. Moi 
qui avais menti. Moi qui l’avais induit en erreur. Moi qui avais fait semblant en 
premier. Pouvais-je vraiment lui en vouloir d’avoir fait de même ? D’avoir fait 
ce que j’avais fait, mais de façon plus convaincante ? 

— New York, dit-il en me saisissant le bras. 



Les deux mots me blessèrent plus que n’importe quel coup physique. Mes 
dernières défenses étaient brisées. J’étais brisée. 

— Adieu, Eric. 

J’arrachai mon bras à sa prise et sortis de la salle. Je ne me retournai pas, mes 
yeux fixés sur le hall que j’avais traversé un peu plus tôt, les mains menottées, 
croyant que mon monde s’écroulait. Il s’avérait que j’avais eu raison. 

— Tia, appela-t-il derrière moi. 

J’accélérai l’allure, priant pour que la porte devant moi ne soit pas verrouillée. 

— Tia! 

Il ne se contentait plus d’appeler, j’entendais ses pas se rapprocher tandis que 
mes doigts agrippaient la poignée et ouvraient la porte en grand. 

Merci, mon Dieu, dis-je en guise de prière de remerciement - j’avais laissé 
tomber les dieux vikings, qui n’étaient clairement pas de mon côté - en sortant 
au soleil. 

Et, ignorant le bruit des pas précipités derrière moi et l’écho de mon nom, 
j’inspirai au maximum. 

Et je courus. 



Chapitre 23 

J’étais une très mauvaise coureuse. 

Dire que j’étais en forme serait même une grosse exagération. Alors en 
décidant que c’était une bonne idée de courir, j’étais consciente qu’il ne me 
faudrait pas plus de dix secondes pour regretter cette décision. 

D’une, parce que je n’avais pas assez d’avance. 

Eric était immense, chacun de ses pas valait trois des miens. Pas idéal. 

De deux, je n’avais pas la moindre foutue idée de là où j’étais ni d’où j’allais. 
Nous avions déjà établi que mon sens de l’orientation était douteux, tout comme 
ma capacité à lire une carte. Et dans ma hâte de partir, j’avais laissé mon 
téléphone - ainsi que tout le reste - derrière moi. Il n’y avait donc pas Siri pour 
m’aider, et j’avais épuisé mes options. 

De trois, le plus important : J’étais. Très. Mauvaise. À. La. Course. 

C’est pourquoi, à la minute même où je passai la porte, plutôt que de 
continuer vers la rue et peut-être vers l’asphyxie, je changeai de tactique. 

Je me précipitai pour faire le tour du bâtiment, me faufilant entre le mur de 
briques et la barrière, l’espace à peine assez large pour que je m’y glisse 
discrètement. Pendant qu’Eric criait mon nom, ouvrant la porte et fouillant des 
yeux la rue devant lui, je m’accroupis, m’aplatissant derrière deux poubelles 
jusqu’à ce que je le voie se mettre à courir au loin. 

Il lui faudrait cinq minutes tout au plus pour comprendre qu’il n’y avait pas 
moyen que j’aie pu mettre autant de distance entre nous et revenir sur ses pas. Je 
devais optimiser ces cinq minutes. Oh, et je n’avais toujours aucune idée de là où 
j’étais ni où j’allais. 

Me déplaçant aussi silencieusement que possible - je ne savais pas si le reste 
de la clique Larsson était à proximité, prêts à me cerner - je continuai vers 
l’avant du bâtiment. À ma grande surprise, c’était effectivement une station de 
police, même s’il était évident qu’elle avait été désaffectée et qu’elle servait 
actuellement de décor de tournage. De grandes affiches blanches informaient le 
public des horaires de tournage et lui rappelaient de ne pas entrer, mais 
heureusement, personne d’autre n’était dans le coin. 

Mon soulagement fut de courte durée quand à peine avais-je fait quelques pas 
sur la route qu’un 4x4 noir à l’air familier ralentit à côté de moi. 

Bon Dieu. 

C’était Ryan. 

— New York ? demanda-t-il en s’arrêtant devant moi. C’est toi ? 

— S’il te plaît, va-t’en, répondis-je sans m’arrêter, gardant la tête baissée, 



espérant que l’on n’attirait pas trop l’attention. Et accorde-moi juste quelques 
minutes d’avance avant de l’appeler, d’accord ? 

Je savais à qui allait sa loyauté, et il était d’ailleurs peut-être en train 
d’envoyer un message à Eric en ce moment même, mais j’avais juste besoin d’un 
peu plus de temps. Plus de distance. Plus de quelque chose. 

— Monte, fit-il, la voiture continuant de rouler à côté de moi. Je ne dirai rien à 
personne, mais il faut que tu montes dans la voiture tout de suite. 

Je tournai la tête pour le regarder. Pour la première fois depuis que je l’avais 
rencontré, il ne souriait pas, ne plaisantait pas : il était sérieux, mais une lueur de 
gentillesse brillait dans ses yeux. 

— Tu as l’air bouleversée, et je ne te poserai pas de questions, mais je ne vais 
pas te laisser au milieu de la rue. Alors monte dans la voiture et on s’en va tous 
les deux, ou alors j’appelle Eric. 

C’était risqué, et peut-être un piège d’ailleurs. Après tout, qu’est-ce qui 
l’empêchait d’appeler Eric, même une fois que je serais dans la voiture ? Ce 
n’était pas comme si j’avais beaucoup d’options. Je ne pouvais pas prendre un 
taxi. Seigneur, je n’avais même pas de pièce d’identité sur moi. 

— D’accord, soufflai-je, irritée d’avoir à choisir. Mais si tu l’appelles, Ryan, 
tu te prends mon poing dans les couilles. 

J’ouvris la porte du côté passager et me glissai sur le siège. 

Ce n’était pas une menace en l’air : si je le frappais pile à l’entrejambe, je le 
mettrais hors d’état de nuire assez longtemps pour que je puisse m’échapper. 
Avec un peu de chance, savoir ce qui l’attendait dès le début le découragerait 
peut-être de me balancer. 

— Waouh, tu t’attaques direct aux parties sensibles ? sourit-il en s’insérant de 
nouveau dans la circulation. Une vraie teigne. 

Je ne répondis pas, tapant nerveusement du pied par terre, les mains croisées 
sur mes genoux. Le faux poste de police disparut derrière nous tandis que nous 
nous éloignions. 

Ryan brisa le silence, me jetant un coup d’œil de côté. 

— Où est-ce que tu veux aller ? Je suppose que tu ne veux pas retourner à la 
maison de celui dont on ne doit pas prononcer le nom. 

— Non, je ne veux pas aller là-bas. 

Ma voix n’était qu’un murmure, l’envie de pleurer me submergeant au point 
que les larmes me vinrent aux yeux. Pas maintenant, bon Dieu, suppliai-je. Je ne 
voulais pas que quelqu’un me voie pleurer. 

— Je ne sais pas où aller. 

Je prononçai les mots d’une voix si éraillée qu’ils étaient à peine 
compréhensibles. 



— Ne pleure pas, Tia. 

Une main se tendit vers moi et recouvrit les miennes. 

— Est-ce que tu étais au courant ? 

Je ne levai pas les yeux, gardant mon regard fixé sur mes doigts. Pour être 
honnête, je ne savais même pas pourquoi je lui posais la question, évidemment 
qu’il était au courant. 

— Que tu es journaliste et pas actrice ? (Je sentis plus que je ne vis sa tête se 
tourner vers moi tandis qu’il ramenait sa main sur le volant.) Ou qu’il a organisé 
toute cette mise en scène sophistiquée pour te mettre devant le fait accompli ? 

— OK, je suppose que cela répond à ma question, répliquai-je. 

Je haussai les épaules, me demandant pourquoi j’avais fait confiance à 
l’ennemi en montant dans sa voiture. 

— Tu peux me déposer n’importe où, je vais marcher. 

Il secoua la tête et regarda la route. 

— Non, je ne peux pas faire ça. Et je t’ai déjà dit que je ne dirai rien à 
personne, tu es coincée avec moi jusqu’à ce que tu aies un plan. 

Je secouai la tête, incapable de répondre. 

Pour une fois dans ma vie, je n’avais pas de plan. Pas de piste pour la suite. 
Et, pire que tout, je n’étais même pas sûre de ce que j’avais envie de faire. 

— Je continue à conduire, alors. 

La sonnerie du téléphone de Ryan brisa le silence, me tirant de mes pensées. 
L’écran du téléphone, monté sur un support sur le tableau de bord, afficha le nom 
d’Eric et je secouai la tête, paniquée. 

— Je t’ai dit que je ne dirai rien, me rappela-t-il avant d’accepter l’appel, 
appuyant sur le haut-parleur. Votre Majesté, qu’est-ce que je peux faire pour 
vous ? 

— Ryan, t’es où, bordel ? Tu as vu Tia ? 

Eric avait l’air désespéré, sa voix me transperça à travers le téléphone. 

J’aurais dû être heureuse qu’il soit dans tous ses états, contente qu’il souffre 
un peu après ce qu’il venait de faire. Il le méritait. Mais je ne me sentais pas 
heureuse et le simple fait d’entendre sa voix me serrait le cœur encore plus. 

— Comment ça, où je suis ? répliqua Ryan avec un petit sourire, l’air indigné. 
J’ai appelé Nick comme tu me l’avais demandé. Il m’a dit que tu étais là avec ta 
propre voiture et que ni toi ni aucun de tes crétins de frères n’aviez besoin que je 
vous ramène. Alors j’ai fait demi-tour et je suis parti. Et pourquoi... ajouta-t-il 
avant de se tourner pour me regarder en prononçant la suite, aurais-je vu Tia ? 
Elle n’est pas censée être avec toi ? 

Il était doué. Il ne mentait pas délibérément, mais il éludait certainement la 
question. 



— Merde ! s’écria Eric, me faisant sursauter. Merde, merde, merde. Non elle 
n’est pas avec moi. Elle est partie, et je n’ai aucune idée d’où elle est. 

— Eh bien dans ce cas, sourit Ryan, presque comme s’il s’amusait, elle est 
dans la voiture avec moi. 

Ma mâchoire se décrocha et j’agitai les mains en l’air. 

— Et on va s’enfuir tous les deux. 

Quoi ? 

Mes yeux s’étrécirent et j’observai Ryan essayer de retenir un rire. 

— Si tu es sage, tu seras invité au mariage. Ou pas. Cela risquerait d’être 
gênant et je ne voudrais pas contrarier ma future femme. 

— Arrête tes conneries, Ryan. Ça n’a rien d’une blague, bon sang, rétorqua 
Eric. 

Il n’était absolument pas amusé, son agitation à peine contenue transparaissant 
dans ses mots. 

— Elle a laissé son téléphone, son sac, tout. 

Il expira un grand coup, l’air presque vaincu. Je suppose que nous étions deux, 
ma gorge était tellement serrée que j’avais du mal à respirer. 

— Je vais encore faire quelques tours du quartier, poursuivit-il. Roman est 
parti vérifier à la maison et Nick et Dave restent ici au cas où elle reviendrait. Tu 
peux... je ne sais pas. Écoute, si tu as une idée de là où elle pourrait être, 
appelle-moi. 

— Ok, ça marche, lança Ryan. 

Il avait le doigt juste au-dessus de la touche pour raccrocher. Il me regarda, ne 
bougeant pas son doigt d’un centimètre : 

— Hé, avant que j’y aille... Si je la vois, tu veux que je lui fasse passer un 
message ? 

Il y eut une pause, puis j’entendis Eric souffler à l’autre bout du fil. Il prit une 
autre inspiration. 

— Dis-lui que je suis un connard. Que je suis désolé et que j’ai besoin de 
savoir qu’elle va bien. 

— Je n’y manquerai pas. 

Son doigt appuya sur le bouton pour terminer l’appel, puis il se tourna vers 
moi : 

— Alors, Eric est un connard et... 

— J’ai entendu, l’interrompis-je en indiquant le téléphone du doigt. 

— Je sais, répliqua Ryan en haussant les épaules. Mais je me suis dit que cela 
pouvait être bien de le redire. 

Je sentis un léger sourire soulever les coins de mes lèvres, ce qui était ridicule 
sachant tout ce qui venait de se passer. Mais Ryan était vraiment un mec bien. 



— Merci de n’avoir rien dit. 

— Je n’aime pas être au milieu de cette histoire, New York, répondit-il en 
regardant droit devant lui, concentré sur une route qui menait je ne sais où. C’est 
mon meilleur ami et Dieu sait que je lui dois beaucoup. 

— C’est pour ça que je t’ai dit de me dépos... 

— Mais ça ne veut pas dire que je suis tout le temps d’accord avec lui, 
m’interrompit-il en levant une main, m’ignorant complètement. Je vais te dire un 
truc, je ne l’ai jamais - et je veux bien dire jamais - vu se plier autant en quatre 
pour une fille qu’avec toi. 

Je ne répondis pas. Je voulais en entendre plus mais je savais que je n’avais 
pas le droit de demander. J’avais déjà l’impression d’avoir demandé à Ryan plus 
que je ne l’aurais dû - exiger davantage aurait été de l’abus. 

— Alors je vais juste le dire, fit sa voix en réponse à mon silence. Vous êtes 
tous les deux vraiment complètement tarés. 

— Probablement, acquiesçai-je. 

J’aurais plutôt dit définitivement. 

— Et vous devriez vraiment vous parler. 

— Peut-être. 

Mon Dieu, je voulais lui parler aussi, mais j’avais tellement peur. J’avais mis 
mon cœur en jeu, et qu’est-ce qui se passerait s’il ne ressentait pas la même 
chose ? 

— Tu es importante pour lui, répondit-il comme s’il avait lu mes pensées. Très 
importante. Alors si tu ne ressens pas la même chose, tu devrais le lui dire. 

Il ne pouvait pas savoir que c’était ce que j’avais fait. Je n’étais pas sûre de 
pouvoir recommencer. 

— Et pas de pression, hein, mais si tu veux quand même t’enfuir avec moi, on 
peut être à Las Vegas dans quatre heures, annonça-t-il en se mordant la lèvre 
pour masquer son sourire. Cela résoudrait la question de savoir si on invite Eric 
au mariage. 

— Je ne vais pas m’enfuir à Las Vegas pour t’épouser, Ryan. 

Je me penchai pour le pousser légèrement, souriant malgré moi. 

— C’est vrai que tu veux probablement un grand mariage traditionnel. Ça me 
va. On attendra juste un peu plus longtemps. 

Je ne pouvais pas m’empêcher de m’émerveiller de son génie. Ryan avait dit à 
Eric exactement où j’étais - certes, en éludant certains détails - ce qui voulait 
dire qu’il n’avait pas vraiment menti à Eric, tout en tenant parole envers moi. 
Une chaleur réconfortante m’envahit, relâchant doucement la tension dans mon 
corps. Rien n’avait changé vis-à-vis d’Eric, mais je ne me sentais pas aussi seule 
qu’avant de monter dans la voiture. 



— Tu es un mec bien, Ryan. Merci pour tout. 

— Aucun problème, New York, répondit-il en m’adressant un clin d’œil. Tu 
es plutôt pas mal aussi. 

Je soupirai, me détendant contre le dossier. Je n’avais toujours aucune idée de 
là où j’allais. Littéralement, et métaphoriquement. J’étais tellement perdue, et ma 
maison me manquait, et j’étais en colère, et triste, et... pourquoi est-ce que je ne 
pouvais pas avoir une putain de boule de cristal pour savoir comment tout cela 
allait se finir ? Une chose dont j’étais sûre, en revanche, c’était que, en dépit de 
tout ce qui s’était passé, je l’aimais toujours. J’avais beau vouloir éliminer ces 
sentiments - je savais que ce serait plus facile ainsi - je ne pouvais pas. 

— Est-ce que tu l’aimes ? demanda Ryan. 

Soit il venait de se servir de ses talents pour lire dans les pensées des autres de 
nouveau, soit j’avais parlé à voix haute. Entre les deux, je n’étais sûre de rien. 

— Oui, répondis-je doucement. 

Parce que le dire, même à moi-même, me terrifiait totalement. 

— Je n’aurais jamais dû te laisser seule au bar, la première fois que Ton s’est 
rencontrés, regretta-t-il, tapotant le volant avant de me chuchoter d’un air 
théâtral : Je le savais. 

Cela me fit rire, ce qui était fou étant donné tout ce qui me préoccupait encore. 
Mais c’était bon de sentir le son remonter dans ma gorge tandis que je 
m’essuyais les yeux. Tout irait bien. Cela avait été une histoire de fou mais, si je 
pouvais en rire, tout irait bien. 



Chapitre 24 

Perdue dans mes pensées pendant le reste du trajet, je tombai dans une transe 
étrange, bercée par le mouvement de la voiture. Je voyais la route et les voitures 
dehors, mais les oubliais aussitôt. Comme si mon cerveau était déconnecté. 
Jusqu’à ce que l’on se dirige vers un portail à l’air familier. 

Oh putain. 

Merde. 

C’était le portail de chez Eric. 

— Qu’est-ce qu’on fait là ? paniquai-je en agrippant la ceinture de sécurité 
devant ma poitrine, tandis que la grille s’ouvrait lentement. Ryan, c’est la maison 
d’Eric. 

— Oups, fit-il en plaquant la main devant sa bouche, feignant la surprise. Je 
ne sais pas ce qui s’est passé. 

— Je... je... 

Je n’avais aucune idée de ce que je voulais dire. Je ne savais même pas si Eric 
était chez lui, ou si j’avais envie de le voir. 

— Pas de panique, tu n’es pas obligée de lui parler si tu n’en as pas envie, me 
rassura-t-il en roulant doucement, le portail se refermant derrière nous. Mais tes 
affaires sont là, alors on va les récupérer. Et après, si tu veux aller dans un hôtel 
ou rester avec moi jusqu’à ce que tu saches ce que tu veux faire, tout est 
possible. 

— Tu serais d’accord pour que je reste chez toi ? 

Je n’avais même pas envisagé cette possibilité. Pas que j’aie pensé à un autre 
plan. Cela me permettrait de résoudre le problème de récupérer mes affaires - 
comme Ryan l’avait si élégamment mentionné - et de trouver un endroit où 
passer la nuit. 

— Bien sûr, si c’est ce que tu veux, répondit-il en haussant les épaules comme 
si ce n’était rien. Mais le mec m’a envoyé dix messages et il devient fou. 

Il me montra le téléphone, qui avait été mis sur silencieux à un moment 
donné, affichant les messages sans réponse. 

— Cela me paraît légitime de lui faire savoir que tu vas bien. 

— D’accord. 

Et avec ce « d’accord », Ryan continua le long de l’allée. 

C’était légitime et probablement nécessaire, parce que si Eric avait appelé 
Judith ou Will ou même Lila pour avoir des idées de là où je pourrais être, je 
n’avais probablement que quelques heures avant que mes proches affolés ne 
cèdent à la panique. 



Alors que nous nous rapprochions de la maison, je vis Eric faire les cent pas 
devant sa porte, son téléphone collé à l’oreille. Il se passait la main dans les 
cheveux sans ménagement et chaque muscle de son corps était tellement crispé 
que je pouvais y lire la tension même à travers ses vêtements. Il se retourna en 
entendant la voiture approcher, baissant le téléphone, et ses yeux s’agrandirent 
en me voyant sur le siège passager. Il ne bougea pas, cependant, restant figé sur 
place tandis la voiture s’arrêtait juste devant lui. 

— Seigneur, jurai-je dans un souffle. 

Il avait vraiment une sale tête. 

— Oui, on va s’amuser, répondit Ryan en ouvrant sa portière et en sortant. 

Il salua Eric d’un geste du menton avant de faire le tour jusqu’à ma portière 
pour l’ouvrir. Je sortis bien plus lentement que lui. 

— Tia, fit Eric d’une voix étranglée. (Il pencha la tête juste une seconde vers 
Ryan avant de retourner son regard vers moi.) Je croyais que tu ne savais pas où 
elle était ? 

— Je t’ai dit qu’elle était dans la voiture avec moi, répliqua Ryan en levant les 
yeux au ciel, parlant à travers ses dents. Ce n’est pas ma faute si tu ne m’as pas 
écouté. 

— Est-ce que l’on peut parler ? demanda-t-il, ses yeux plantés dans les miens. 

Et j’avais beau ne pas être prête pour cette conversation, je savais que je ne lui 

dirais pas non. Pour être honnête, je savais que c’était impossible. 

— Ne contrarie pas ma future femme, intervint Ryan, attendant que je hoche 
la tête pour le rassurer avant de s’éloigner. 

— C’est noté, dit Eric sans même se tourner vers Ryan. 

Ce dernier nous dépassa pour entrer dans la maison. Je ne doutais pas qu’il 
resterait à portée de voix et écouterait sans doute tout ce que l’on dirait, mais 
cela me réconfortait plus qu’autre chose, en fait. 

Eric fit un pas en avant mais ne me toucha pas. Ses yeux, comme toujours, me 
transperçaient sur place, tandis que nous nous tenions si près l’un de l’autre. Le 
son de nos respirations était la seule chose qui brisait le silence. 

Il fut le premier à parler, prenant une profonde respiration. 

— Dieu merci, tu vas bien. J’étais en train de devenir complètement fou. 

— Ryan m’a trouvée et convaincue de monter avec lui, répondis-je en 
haussant les épaules, ne sachant vraiment pas quoi dire d’autre. J’avais besoin 
d’air. 

— Je suis tellement content qu’il ait été là, fit-il en fermant les yeux, ses 
paupières s’ouvrant doucement tandis que son regard se concentrait sur moi. Et 
maintenant, tu as toujours besoin d’air ? 

Je ne répondis pas. 



La vérité, c’était que je ne savais pas ce dont j’avais besoin. 

Mon cœur me disait que j’avais besoin de lui, qu’il me prenne dans ses bras et 
m’embrasse. Pour effacer toutes les choses stupides que nous avions tous les 
deux faites. Que j’avais besoin qu’il m’aime et qu’il me laisse l’aimer en retour. 

Mais ma tête me disait que j’avais besoin de quelque chose d’autre. De rentrer 
chez moi, d’accepter que nous n’avions jamais eu aucune chance et d’arrêter les 
dégâts. Je m’en remettrais, je me remettrais de lui, et il finirait bien par y avoir 
quelqu’un d’autre. 

Je n’étais pas convaincue. 

— Mais quel bordel... souffla-t-il en passant la main dans ses cheveux, 
maltraitant les mèches qui dépassaient dans tous les sens. 

Même sans effort, il était toujours aussi attirant et cela devenait de plus en 
plus dur de rester là, sans le toucher. Pas juste parce qu’il était sublime et qu’il 
pouvait me faire fondre d’un simple regard ardent. On était bieeeeeen au-delà de 
ça. 

— New York. 

Mon Dieu, j’adorais et je détestais à la fois qu’il m’appelle comme ça, mon 
estomac faisait des nœuds. 

— Dis quelque chose, je t’en prie. 

— Je ne sais pas quoi dire, lâchai-je, la pression dans ma tête, mon cœur et 
mes hormones explosant comme une cocotte-minute. Je ne sais même pas contre 
qui je suis tellement en colère en ce moment. Contre toi ? Contre moi ? 

Est-ce que j’étais même encore en colère ? 

Peut-être que j’étais blessée ? 

Que j’avais honte ? 

Je n’en avais aucune foutue idée. 

— Je ne sais pas si je dois rassembler mes affaires et m’en aller ou... 

— Je vote pour « ou », m’interrompit-il sans me laisser finir. 

— Tu ne sais même pas ce qu’il y a dans ce « ou ». 

Mes mains s’agitaient furieusement. Vous savez, au cas où ma logorrhée ne 
suffisait pas comme preuve que je devenais folle. 

— C’est le contraire de toi prenant tes affaires et t’en allant. Alors quoi que ce 
soit, c’est ce que je veux, dit-il sérieusement, sans une once de sarcasme. Ne pars 
pas. 

Mon Dieu. Cet homme. 

J’étais censée être en pleine tirade, disant tout plein de trucs. Et il fallait qu’il 
intervienne et qu’il soit adorable. 

— Tu n’es même pas un peu fâché ? En gros, je t’ai menti depuis le moment 
où l’on s’est rencontrés. 



Cela n’avait aucun sens. S’il était fâché, il devrait au moins m’en vouloir un 
minimum. Pourquoi étais-je la seule à me comporter comme une folle furieuse ? 
Et pourquoi est-ce que j’en rajoutais une couche, enfin ? Je n’étais pas censée lui 
faciliter les choses. 

— Non, répondit-il en incurvant légèrement les lèvres, luttant contre un 
sourire. 

— Comment ça, non ? Comment est-ce que tu peux ne pas être en colère ? 

En gros, j’étais un danger pour moi-même et je ne savais pas quand fermer ma 
grande bouche. 

— Parce que tu es une très mauvaise menteuse, répondit-il en cessant de lutter 
contre le sourire qui s’afficha sur son visage. Et je pouvais être sûr que, même si 
tu n’étais pas une actrice - sérieusement, tu étais vraiment mauvaise - tout le 
reste était sincère. 

— Mais tu m’as laissée continuer... m’enfoncer encore plus... 

Sérieusement, qui avait besoin d’ennemis ? J’étais tout à fait capable de me 

saboter toute seule. Je m’étonnais qu’il ne soit pas tombé d’accord avec moi. 
Est-ce qu’il n’allait pas à tout moment aller chercher mes affaires pour moi ? 

— Oui... C’est-à-dire que cela me faisait beaucoup rire. Probablement plus 
que cela n’aurait dû, toussa-t-il en riant à moitié. Pas parce que je me moquais de 
toi, mais parce que tu étais tellement adorable. Et tu étais tellement impliquée 
dans ton mensonge... 

Il serra les poings à ses côtés comme s’il essayait de garder ses mains là où 
elles étaient. 

— C’est pour ça que j’ai imaginé toute cette foutue mise en scène. La presse 
était déjà à la recherche d’un nom, alors je le lui ai donné. Je pensais que la 
vérité sortirait et que l’on en rirait. Ce n’était pas vraiment mon meilleur 
moment. 

— Je n’arrive pas à croire que tu m’as fait arrêter pour de faux. 

Je ne pus m’en empêcher. Ma main jaillit de mon côté, où elle était en 
sécurité, et atterrit sur son torse. J’avais voulu le pousser, mais ma main ne 
bougea plus de là, collée à ses pectoraux comme la traîtresse qu’elle était. 

— Tu avais l’air tellement furieux et blessé, fis-je d’une voix plus douce. 

Je me rappelais son visage, la douleur que j’avais laissée derrière moi, 
consciente que j’en étais la cause. 

— Je jouais un rôle. (Comme si ma main sur son torse lui avait donné la 
permission, il recouvrit ma main de la sienne.) J’étais intrigué, carrément 
curieux. Mais je savais que tu ne cherchais pas à me tromper délibérément. 

— J’y ai cru, j’ai cru que c’était vrai ! 

— Je sais, et je suis désolé. 



Il porta ma main à ses lèvres et embrassa mes doigts doucement, m’observant 
intensément, comme si j’allais prendre peur et reculer. 

— Ça a duré plus longtemps que cela n’aurait dû. Je me suis dit que je devais 
te rendre un peu de la monnaie de ta pièce, pas parce que j’étais fâché mais parce 
que quoi que je fasse, tu ne voulais rien avouer. J’aurais dû tout te dire avant 
qu’ils ne t’embarquent. Et j’étais sur le point de partir pour te voir quand tu m’as 
appelé. 

Il s’interrompit, éloignant ma main de ses lèvres pour la placer sur son cœur. 
Je pouvais entendre ses battements réguliers sous le bout de mes doigts. 

— Est-ce que c’était sincère ? Ce que tu m’as dit au téléphone ? 

Oh mon Dieu. 

Le coup de téléphone. 

Celui où non seulement je lui avais avoué que je l’aimais, mais où en plus 
j’avais ajouté que je ne pouvais plus me taire. 

— Oui, c’était sincère. 

Il y avait eu assez de mensonges entre nous, je n’en voulais pas d’autre. Pas 
maintenant, quand ma main était posée sur lui et qu’il me regardait comme ça. 
Comme si peut-être, éventuellement, il ressentait quelque chose aussi. 

— C’est toujours ce que tu ressens ? 

Il pencha légèrement la tête sur le côté pour me regarder dans les yeux. 

— Seigneur, Eric, soufflai-je, frustrée. Tu n’as pas le droit de me regarder 
comme ça. 

Cela me rendait raide dingue. Et je n’étais pas sûre que j’étais prête à le lui 
dire en face, surtout quand c’était la deuxième fois et que je ne l’avais pas 
entendu en retour. 

— De te regarder comment ? 

Il haussa les sourcils tout en continuant à me fixer de son regard de braise. Et 
soit il ne s’en rendait pas compte, soit il faisait semblant de ne pas savoir à quel 
point ses yeux étaient dangereux. 

— Comme ça ! m’exclamai-je en agitant ma main libre - celle sur son torse 
refusant de bouger de là où elle était - devant son visage. Ce n’est pas juste. 

— Tia, tu es sublime, intelligente, drôle et talentueuse. Et j’ai lu absolument 
toutes les chroniques que tu as écrites, commença-t-il, détournant 
momentanément mon attention de ses yeux de braise avec cette information. 

Même si je restai silencieuse, ma tête s’exclama : « Répète un peu ça ? ». 

— Absolument. Toutes, répéta-t-il avec la ponctuation, avant de rallumer les 
yeux de braise. Depuis l’instant où je t’ai vue, je n’ai pas pu détourner le regard. 
Tu étais tellement fascinante et au fond de moi, je savais que je n’avais pas 
d’autre choix que de tomber amoureux de toi. 



— Je t’aime, fit ma bouche sans prendre la peine de vérifier si elle avait la 
permission de mon cœur ou de mon cerveau. Je t’aime, répétai-je parce qu’une 
seule fois n’avait pas suffi. 

— Tant mieux. (Sa main agrippa ma taille et m’attira vers lui, mon corps 
heurtant le sien.) Parce que je t’aime aussi et je n’allais pas te laisser t’en aller 
comme ça. 

Il ne demanda pas la permission, courbant le cou et recouvrant ma bouche de 
la sienne comme si elle avait toujours été à lui. C’était brutal, intense, un 
entremêlement de langues et de lèvres. Un mélange de halètements et de 
grognements remplaça les mots pour le reste de la conversation. 

Ma poitrine était écrasée contre son torse et ses mains étaient partout sur mon 
corps. Les miennes étaient également très occupées à refaire connaissance avec 
chaque creux, courbe ou renflement de son corps. Il était brusque et exigeant, me 
donnant le tournis tandis que je me fondais en lui, tout mon corps cherchant sans 
rime ni raison à se rapprocher encore plus près de lui. 

Rien n’était résolu, mais pour l’instant je m’en foutais. Je l’aimais et il 
m’aimait et cela suffisait. 

— Sérieusement ? intervint Ryan derrière nous. Tu roules des pelles à ma 
future femme, Larsson... fit-il d’un ton réprobateur en secouant la tête. Juste 
devant moi, en plus ? Je te pensais au-dessus de ça. 

— Tu veux lui dire ou je m’en charge ? demanda Eric en me léchant le lobe de 
l’oreille, ses mains ne quittant pas mon corps. 

— On s’aime, souris-je comme une idiote. 

J’avais du mal à garder les mains sages en dépit du fait que nous avions un 
public. 

— Ouais, comme si je ne le savais pas, répliqua Ryan en levant les yeux au 
ciel, luttant contre un sourire. Chaque fois que je vous laisse tous les deux, vous 
tombez amoureux. C’est tellement prévisible, mon Dieu. 

— Ce qui veut dire que c’en est fini de tes fantasmes d’épouser ma petite 
amie, mon pote, annonça Eric en m’embrassant le cou, posant ses mains sur ma 
taille. 

Ryan pressa ses mains sur son cœur. 

— New York. Tu me brises le cœur, s’étrangla-t-il en essuyant une fausse 
larme de sa joue. Je suppose que tu restes, alors ? Ou tu veux que je t’emmène 
quelque part ? 

— Je vais sûrement rester encore un peu. (L’idée d’aller où que ce soit me 
rendait physiquement malade.) Si Eric est d’accord. 

— Plus que d’accord, chuchota Eric à mon oreille, embrassant le haut de ma 
tête. 



Je détachai mon corps du sien assez longtemps pour prendre Ryan dans mes 
bras. 

— Merci Ryan. Merci pour tout. 

Je le serrai contre moi, fort. 

— Avec plaisir, répondit-il en me serrant dans ses bras à son tour. Maintenant, 
si mon travail ici est terminé, je vais appeler Lila et lui dire que tout va bien. 

— Tu n’as pas son numéro, rappela Eric en fronçant les sourcils, me regardant 
comme s’il avait raté un truc. 

— Je ne le lui ai pas donné, fis-je en haussant les épaules, n’en sachant pas 
plus que lui. 

— Tu ne Tas pas encore fait, mais cela ne saurait tarder, déclara Ryan en 
sortant son téléphone de sa poche pour me le tendre, un immense sourire plaqué 
sur le visage. Dis-toi que cela te permettra de faire d’une pierre deux coups. Je 
peux lui annoncer que la crise a été évitée, et vous deux, vous pouvez continuer 
ce que vous avez commencé. 

Il leva une main, comme s’il ne voulait pas savoir ce qu’on avait en tête. 

— Et moi, poursuivit-il, j’obtiens son numéro, ce qui me semble juste, si vous 
voulez mon avis. 

— Assure-toi qu’elle tombe sur le gentil Ryan, ordonnai-je avant de faire 
défiler ses contacts pour y ajouter Lila. Et ne laisse pas de message vocal, elle 
les déteste. Si elle ne répond pas, envoie-lui un texto. 

— Merci du tuyau, acquiesça-t-il en récupérant son téléphone, le remettant 
dans sa poche. À plus tard, tous les deux. 

Il nous salua, puis fit le tour vers l’arrière de la maison. 

Quand Ryan disparut, rester debout dehors alors qu’il y avait une maison - 
pardon, un palace - parfaitement acceptable, semblait un poil ridicule. 
Évidemment, ridicule était un peu notre marque de fabrique, alors ce n’était pas 
non plus inattendu. 

— Tu veux rentrer ? demanda Eric en pressant ses lèvres contre mes cheveux, 
ses bras toujours enroulés autour de moi comme une cage faite en Eric. 

— Oui, allons-y, répondis-je en pressant légèrement ses bras. 

Je me sentais tellement bien d’être de nouveau blottie là. Si Ton m’avait 
demandé, quand j’avais franchi le portail, si j’allais rentrer dans la maison 
d’Eric, enlacée par l’homme en question, je leur aurais dit qu’ils avaient craqué. 
Il semblait que le destin - qui, dans ce cas, s’appelait Ryan - avait autre chose en 
tête, et j’étais plus qu’heureuse d’avoir eu tort sur ce coup. 

— Tia, commença Eric. 

Il me retourna dans ses bras pour qu’on soit face à face tout en pénétrant dans 
l’entrée de la maison. 



— J’ai beau vouloir te faire monter à l’étage pour te baiser contre un mur, 
affirma-t-il en plantant un baiser dans mon cou, mes frères sont dans la cuisine, 
et j’ai besoin de savoir si tout est OK entre nous d’abord. 

Argh... 

Est-ce que l’on pouvait s’occuper de la partie « baiser contre un mur » en 
premier ? Je ne ferais pas de bruit. 

Eric m’attira dans le salon, nous donnant un peu d’intimité. 

— Est-ce que tout est OK, Tia ? J’ai besoin de te l’entendre dire. 

Je me mordis la lèvre. Je savais que c’était le moment de retrousser mes 
manches, d’être une grande fille et d’avouer le reste du plan sophistiqué qui nous 
avait amenés là où nous étions. 

— Eh bien... Euh, tu sais, quand on s’est rencontrés... 

Quand, en gros, je me suis approprié une invitation, utilisant des informations 
que j’avais obtenues sous des faux prétextes, je m’abstins d’ajouter. 

— Ouuiiiii, dit-il lentement, haussant les sourcils pour que je continue. 

S’il savait à propos du crush - alias de l’obsession légère -, soit il savait rester 
impassible mieux que quiconque, soit il était tellement bon acteur qu’il allait 
faire une sérieuse concurrence à Daniel Day-Lewis à la prochaine cérémonie des 
Oscars. Je ne pouvais éliminer aucune des deux possibilités avec certitude, c’est 
pourquoi je décidai de dire simplement la vérité. 

— Tu as dit que tu avais réussi à savoir comment je m’étais incrustée à 
l’avant-première, mais pas pourquoi, commençai-je en m’installant sur le 
canapé, lui tirant le bras pour qu’il fasse de même. 

Cette conversation était définitivement plus facile si on était assis. Comme ça, 
quand il découvrirait toute l’horreur des détails, il lui faudrait plus de temps pour 
prendre ses jambes à son cou. 

— Donc, tu veux me dire pourquoi tu étais là ? s’enquit-il en s’asseyant, 
m’attirant sur ses genoux. Au début, j’ai pensé que c’était pour tes chroniques, 
mais tu n’en as jamais parlé dedans... 

C’était vrai, je n’avais jamais légitimé mon voyage en écrivant à ce propos, ce 
qui, a posteriori, était une bénédiction. Vous imaginez si j’avais raconté noir sur 
blanc ma rencontre avec Eric et que, sans que je le sache, il l’avait lue ? On 
aurait parlé d’une sacrée ordonnance restrictive de compétition, là. Je n’étais 
toujours pas sûre qu’il ne flipperait pas quand il saurait tout. 

Je pris une inspiration. Mieux valait en finir le plus tôt possible. 

— D’accord. Donc... j’étais là pour te rencontrer. 

Silence. 

Je ne suis même pas sûre qu’il cligna des yeux. 

— Pardon, quoi ? demanda-t-il en inclinant la tête comme s’il n’avait pas bien 



entendu. 

— J’étais là (je déglutis) pour (je déglutis encore) te rencontrer. 

Re-silence. 

Il ne bougeait même pas, restait juste assis là avec un air complètement 
neutre, comme s’il n’arrivait pas à savoir si je plaisantais ou si j’étais folle. Oh 
mon Dieu, faites qu’il dise quelque chose. 

Là, je paniquai. 

Bon Dieu. 

C’était tellement le bordel. 

Pourquoi ne disait-il rien ? 

Bon Dieu. 

— OK, alors, je sais que ça a l’air un peu fou. (Un peu fou ? J’avais l’air 
d’une harceleuse de haut vol.) Mais je n’avais pas prévu que tout cela arrive. Ce 
n’était pas le plan. Je voulais juste te rencontrer. Parce que tu étais mon crush 
numéro un. Et je me disais que si je te rencontrais en vrai, je pourrais arrêter de 
penser à toi. Pas que je pensais à toi à chaque instant ou quelque chose comme 
ça, hein. Mais probablement plus que je ne l’aurais dû. 

C’était une diarrhée verbale de toutes les choses cinglées qui m’étaient jamais 
passées par la tête, parce qu’apparemment mes actions ne suffisaient pas à 
prouver que j’étais bonne pour l’asile. 

— Cela a l’air flippant, je sais, mais pas vraiment, en fait. 

Non mais je me foutais de la gueule de qui, là ? Cela avait l’air flippant ? 
C’était flippant tout court. 

Il fronça les sourcils, ne comprenant pas totalement l’ampleur des trucs tarés 
qui venaient de sortir de ma bouche. Je ne pouvais pas lui en vouloir, pour être 
honnête. 

— J’étais... ton crush ? 

— Oui. 

Le mot sortit dans un couinement, comme si quelqu’un avait marché sur un 
jouet pour chien. 

Je ne pouvais presque pas le regarder, son visage était si complètement neutre. 
Même ses yeux, qui arrivaient la plupart du temps à faire fondre tout ce qu’il y 
avait de féminin en moi, s’interrompirent dans leur assaut sur ma libido. Il avait 
l’air, soit de quelqu’un en train de réfléchir à une théorie de physique quantique, 
soit - plus probablement - de quelqu’un qui venait de découvrir que la fille avec 
qui il sortait, et à qui il avait déclaré son amour, souffrait de troubles mentaux. 

Et puis, comme une supernova, une éruption titanesque arriva, tandis qu’il 
rejetait la tête en arrière et explosait d’un rire profond qui secoua tout son corps. 
Je dis bien « tout son corps ». Chaque muscle de son visage était plissé et des 



larmes se formèrent au coin de ses yeux. Avec un rire aussi profond, aussi 
guttural et irrésistible, je ne pouvais pas être sûre qu’il n’était pas en train 
d’avoir une attaque. 

— Oh, New York, lâcha-t-il en essuyant ses yeux avec la paume de sa main. 
Tu as fait tout ça (il agita la main pour indiquer tout ce qu’il incluait dans ce 
« ça »), juste pour me rencontrer moi ? 

Je n’étais pas plus proche qu’avant de savoir si on allait baiser contre un mur 
plus tard ou si on partait chercher une ordonnance restrictive au tribunal. 

— Eh bien... (Bon sang, je ne pouvais pas édulcorer ça davantage.) Oui. 

Ses bras m’enlacèrent si vite que je n’eus pas le temps de deviner leurs 
intentions. Est-ce que c’était un câlin, ou est-ce qu’il m’immobilisait en 
attendant la police - la vrai police, cette fois ? Les deux étaient possibles, 
honnêtement. 

Puis je sentis ses lèvres, la brûlure de sa langue contre ma gorge alors que ses 
doigts suivaient la courbe de mon sein. Soit c’était l’arrestation citoyenne la plus 
érotique de l’histoire, soit Eric Larsson était en train de me peloter. 

S’il vous plaît mon Dieu, faites que ce soit la seconde possibilité. 

Nos bouches entrèrent en collision, nos lèvres et nos langues fusionnant, 
tandis que nos bras et jambes se confondaient. Je le touchais partout, ou peut- 
être était-ce lui qui me touchait partout - il n’y avait aucun moyen d’en être sûre. 

— C’est la meilleure histoire que j’aie jamais entendue. (Il m’embrassa, me 
mordilla, me lécha. Ses doigts s’enroulèrent autour de ma gorge tandis que sa 
bouche se promenait le long de mon cou.) Est-ce que c’est bizarre que ça 
m’excite ? 

— Je ne suis pas vraiment en position de juger, déclarai-je en fermant les 
yeux, savourant le contact de sa langue sur ma peau. Les étiquettes, c’est pour 
les abrutis à l’esprit fermé, de toute manière. 

Jésus Marie Joseph. 

C’était comme si c’était en même temps Noël, le Nouvel An et mon 
anniversaire. Et le plus beau, c’était que je n’avais plus rien à cacher. 

— Attends, intervint-il, ses lèvres et ses mains s’immobilisant, arrêtant 
presque mon cœur. C’est moi qui t’ai abordée au bar. 

— Oui. 

Je n’osais pas respirer. Bon Dieu, je savais que c’était trop beau pour être vrai. 

— Et si je ne t’avais pas vue ? 

Ses yeux s’étrécirent tandis qu’il se rappelait que, même si je m’étais 
débrouillée pour être au bon endroit au bon moment, c’était lui qui m’avait vue 
durant cette soirée. 

— Ou plutôt, et si je ne t’avais pas parlé ? 



Je haussai les épaules, n’essayant même pas de prétendre que je ne savais pas. 

— Honnêtement, j’aurais probablement bu quelques verres avant de rentrer à 
mon hôtel, où je me serais caressée. Je ne peux pas prétendre que ce n’est pas ce 
qui est arrivé de toute manière. 

Je veux dire, nous avions déjà libéré toute ma folie, alors ce n’était pas la 
peine de garder quoi que ce soit pour moi maintenant. 

Ses yeux s’assombrirent, sa voix descendant d’une octave et envoyant un 
frisson le long de mon dos : 

— Tu faisais ça souvent ? Te caresser en pensant à moi ? 

— Probablement plus que je ne devrais l’avouer. 

Sauf que j’étais en train de l’avouer et que je n’étais même pas gênée. 

— Tu me tues, New York, grogna-t-il en penchant la tête en arrière et fermant 
les yeux. 

— J’espère que non, parce que je croyais que nous avions des projets 
impliquant un mur. 

Maintenant que tout était dit, tout filtre oblitéré, qui pouvait imaginer ce que 
j’allais sortir comme truc totalement inapproprié la prochaine fois... 
L’acceptation était une chose merveilleuse. 

— Mes frères sont dans la foutue cuisine, jura-t-il, son torse bougeant 
lentement au rythme de sa respiration. Ce doit être la seule fois où je regrette de 
ne pas être fils unique. 

— Tu vois, je ne voudrais pas te faire remarquer que je te l’avais bien dit, 
mais... 

Je n’avais pas besoin de finir ma phrase. Il me paraissait évident que c’était la 
malédiction. Non que ce soit important à présent, si nous étions encore ensemble 
après tant de faux-semblants, une fausse arrestation et tout ce qu’il y avait eu 
entre les deux, je pouvais parier que nous pourrions survivre à une réunion de 
famille. Même si celle-ci avait lieu plus tôt que prévu. 

— D’accord. Tu avais raison et j’avais tort, grogna Eric, cognant doucement 
sa tête contre le dossier du canapé. 

Il se redressa, essayant de se convaincre lui-même en même temps que moi. 

— On va aller dans la cuisine. On va faire les présentations officielles, et 
après je les mettrai dehors. 

C’était une bonne stratégie, que j’approuvai totalement. Pas parce que j’avais 
quelque chose contre eux à proprement parler, à part leur implication évidente 
dans la scène du jour, mais parce que je souhaitais désespérément être seule avec 
Eric. 

— Ils vont me remettre les menottes ? J’ai déjà des marques après la dernière 


fois. 



Je levai les mains, montrant ma peau qui bleuissait déjà. 

Bizarrement, ce n’était pas la chose la plus bizarre qui soit sortie de ma 
bouche aujourd’hui. Toujours voir le bon côté des choses. 

— Si quelqu’un doit te mettre les menottes, ce sera moi, affirma Eric en me 
mordillant les lèvres. D’ailleurs, je vais demander à Nick de les laisser ici. Bon, 
allons-y. 



Chapitre 25 

La maison d’Eric était immense. Ce qui était plutôt une bonne chose, étant 
donné que nous avions failli coucher ensemble sur son canapé alors que nous 
n’étions pas seuls dans la maison. Heureusement pour tout le monde, on était 
dans le salon de devant. Oui, il y en avait plus d’un, et celui plus informel et plus 
souvent occupé était situé vers l’arrière de la maison. Pendant ce temps, ses trois 
plus jeunes frères - le quatrième était on ne sait où à ce stade - étaient installés 
dans sa cuisine à siroter des bières et à bavarder. Comme si, quelques heures plus 
tôt, ils n’avaient pas tout fait pour me convaincre que j’allais finir avec 
l’uniforme orange des prisonniers. Bizarre était définitivement l’adjectif qui 
caractérisait le mieux la journée. 

— Messieurs, annonça Eric derrière moi au moment où nous entrions dans la 
cuisine, trois têtes se tournant brusquement vers nous au son de sa voix. Comme 
vous pouvez le voir, nous avons retrouvé Tia. Tia, voici Nick, Dave et Roman. 
(Il pointait chacun du doigt en prononçant le nom correspondant.) Et vous avez 
déjà rencontré Tia, alors du balai, maintenant. 

Il retint un sourire. 

Il n’essayait même pas d’être sympa, sa proposition de faire les présentations 
officielles complètement oubliée en faveur d’un au revoir express. Pas que je 
sois ravie de cette réunion de famille à l’improviste, mais ce n’était pas non plus 
la peine d’être grossier. 

— Eric, le sermonnai-je avec un coup de coude avant de diriger mon attention 
vers le groupe de frères Larsson assis devant moi. Salut, c’est un plaisir de vous 
rencontrer. 

— Et voilà, annonça Nick en se levant en premier, faisant un signe de tête vers 
ses frères puis vers moi. Il nous utilise, puis il nous jette dès qu’il a récupéré la 
nana, soupira-t-il avant de m’adresser un sourire. Salut, Tia, moi c’est Nick. 
Désolé pour ce qui s’est passé tout à l’heure. 

— Ne fais pas le lèche-cul, Nick, intervint Roman en se levant pour rejoindre 
son frère. Et toi, commença-t-il en haussant les sourcils et en me regardant, tu 
vas le reprendre direct, comme ça ? 

Il cacha un sourire derrière un faux bâillement. 

— Tu me déçois, Tia, poursuivit-il en secouant la tête et s’avançant vers moi 
lentement. Tu aurais au moins pu le laisser mariner un peu plus longtemps. 

— Ne l’écoute pas, s’exclama Dave en sautant également sur ses pieds, ne 
voulant pas être en reste. La seule chose décevante, c’est la performance de 
Roman, railla-t-il en donnant un coup amical dans l’estomac de ce dernier. 



Maintenant, tu peux nous dire la vérité, tu n’as pas vraiment cru qu’il était 
avocat, si ? 

— Hé abruti, je suis avocat ! contra Roman avec une tape derrière la tête de 
Dave. 

— Bla, bla, j’ai un diplôme en droit, bla... intervint Nick, prenant clairement 
le parti de Dave. La prochaine fois, on demandera à Alex de le faire. 

— Alex, notre frère de dix-neuf ans encore à l’université ? Ben voyons... Ça, 
ça sera convaincant, ironisa Roman en levant les yeux au ciel. Je suis apparenté à 
une bande d’imbéciles. 

— Ouais, on aurait peut-être dû attendre, chuchota Eric à mon oreille tandis 
qu’on les regardait se disputer. 

Étant donné que je n’avais pas fait de recherches sur sa famille sur Google - 
un oubli qui aurait pu m’épargner BEAUCOUP de problèmes - Eric me fit un 
rapide topo. Il était l’aîné des cinq fils Larsson. CINQ. 

Ils étaient tous athlétiques et remarquablement beaux : ils faisaient 
indéniablement partie de la même famille. 

Roman - qui avait un an de moins qu’Eric - était probablement celui qui lui 
ressemblait le plus. Il était aussi le seul Larsson à avoir fui l’industrie du 
spectacle pour faire du droit. Il utilisait le nom de jeune fille de sa mère, Pierce, 
pour des raisons professionnelles, puisqu’il ne voulait pas attirer la même 
attention délirante - hum hum - que son frère aîné. Ensuite, il y avait Dave, puis 
Nick - qui avaient un an de différence, et Dave deux ans de moins que Roman -, 
arborant tous les deux une chevelure et des yeux plus sombres. Et en dépit du 
fait qu’ils étaient acteurs depuis qu’ils avaient fini l’université, ils n’avaient pas 
reçu le même niveau d’attention ou de louanges que leur frère aîné plus célèbre. 
Cependant, Nick avait récemment obtenu un rôle dans une nouvelle série 
policière sur Netflix où - vous l’aurez deviné - il jouait un flic. Il avait été d’une 
grande aide pour obtenir les costumes, les accessoires, la voiture de police et le 
lieu même du projet « forcer-Tia-à-tout-avouer-et-lui-coller-une-telle-frousse- 
qu’elle-en-perdrait-cinq-ans-d’espérance-de-vie ». J’aurais ma revanche un jour. 
Après tout, j’étais une fille cadette. 

— Et Alex est toujours à l’université, dit Eric, arrivant à la fin de son compte¬ 
rendu. À Berkeley. Et en supposant que ces mecs ne t’aient pas donné envie de 
partir en courant, tu pourras le rencontrer bientôt. 

— Il n’y a pas grand-chose qui me donne envie de partir en courant, ris-je. 

Dieu merci, je m’abstins de remarquer que si quelqu’un devait partir en 

courant, ce serait plutôt lui. Toute l’histoire du « tu étais mon crush, je me 
masturbais en invoquant ton image constamment, j’ai réussi à arranger une 
rencontre avant de tomber amoureuse de toi » était probablement plutôt fraîche 



dans son esprit. 

— Moi non plus, rétorqua-t-il, les lèvres pressées contre mon cou. 

Touché, Eric Larsson. Touché. 

— Quelqu’un d’autre a l’impression qu’on n’est plus les bienvenus ? demanda 
Roman, pince-sans-rire, avec un signe de tête vers la main d’Eric qui avait 
trouvé le chemin de mes fesses. 

— Oui, vous devriez probablement y aller, confirma Eric pas très subtilement. 
Il y a d’autres choses dont on doit parler. 

Il ponctua la phrase de ses lèvres contre ma gorge. 

— Ben voyons, parler, c’est tout à fait ce que vous allez faire, railla Roman 
en levant les yeux au ciel. Allez les mecs, on se casse. 

Il rameuta les deux autres et, après des au revoir rapides, ils partirent. 

— On disait donc... commença Eric. 

Ses yeux s’assombrirent, le désir transparaissant dans sa voix et son corps, 
tandis que ses mains remontaient le long de mon torse, prenant mes seins en 
coupe. 

— Il faut que je sache quels fantasmes tu avais avec moi. Quand tu pensais à 
moi, qu’est-ce que je te faisais ? 

— Tu veux savoir à quoi je pensais ? déglutis-je, sentant l’élancement familier 
entre mes jambes et mon corps entier frissonner. 

— Oui, tout, déclara-t-il en me poussant contre le plan de travail en granit, son 
fameux regard incinérateur de petites culottes à pleine puissance. Et ensuite, je 
vais les réaliser tous, un par un, systématiquement. 

Je n’arrivais pas à croire qu’il me posait la question, et encore moins que je 
m’apprêtais à lui répondre. 

— Eh bien... Le plus souvent, tu commences par m’embrasser. 

Mes dents jouaient avec ma lèvre inférieure tandis qu’il se rapprochait de moi. 

— Je t’embrasse, répéta-t-il. 

Il partit de mon oreille, et déposa doucement une pluie de baisers légers le 
long de ma mâchoire jusqu’à ce qu’il parvienne à ma bouche. Une fois arrivé là, 
ses baisers se firent moins doux, sa langue forçant mes lèvres à s’ouvrir, me 
dévorant. Brûlant, pressant et intense. 

Je n’étais pas certaine que j’aurais dû ouvrir la bouche pour autre chose que 
l’embrasser en retour, mais je réussis à haleter : 

— Ce n’est pas... là que je voulais que tu m’embrasses. 

Il s’arrêta net, ses mains agrippant fermement le plan de travail de chaque côté 
de moi. 

— Oh, vraiment, fit-il avec un petit rire. J’aurais dû m’en douter. 

Les yeux toujours plantés dans les miens, il passa la main entre mes jambes, 



ses doigts agiles me caressant à travers le tissu de mon jean. 

— C’est là que tu veux être embrassée ? 

— Oui, acquiesçai-je, me sentant déjà plus excitée que je ne devrais étant 
donné qu’il venait de commencer. 

Il ne me faudrait pas longtemps, pas quand il me regardait comme ça. J’étais 
sûre et certaine qu’à l’instant où il entrerait en contact avec ma peau nue, 
j’exploserais en un millier de morceaux. 

— Pas ici, gronda Eric en me tirant vers lui jusqu’à ce que mon corps heurte 
le sien avec un bruit sourd. Je te veux allongée dans mon lit. 

Je n’eus même pas le temps de discuter. Mon monde se retourna au moment 
où il me jeta sur son épaule comme un bandit et me porta en haut des escaliers, 
jusqu’à sa chambre. 

— Eric, murmurai-je, le souffle coupé quand mon dos heurta le matelas. 
Embrasse-moi. 

— Je compte bien embrasser chaque centimètre de ton corps. 

Il commença à arracher ses vêtements pour les jeter de côté. 

Je l’admirai tandis qu’il se déshabillait, ôtant rapidement et avec une 
économie de mouvements son tee-shirt, son jean, ses chaussettes et son caleçon 
pour révéler sa peau délicieusement ferme. 

Mon Dieu, j’étais tellement excitée. J’avais honte par avance, sachant déjà que 
je ne tiendrais pas longtemps. Une fois son corps complètement nu, il dirigea son 
attention vers moi. Ses doigts s’activèrent en commençant par le bas, me 
débarrassant de chaque vêtement sans leur accorder plus d’attention qu’aux 
siens. 

J’étais entièrement nue, étendue sur sa couette, et lui s’agenouilla sur le sol. 
Ses yeux étaient tellement sombres, j’avais l’impression que ses pupilles avaient 
avalé ses iris. 

— Seigneur, haletai-je tandis que ses paumes écartaient mes jambes et 
exploraient mes cuisses. 

Ma poitrine se soulevait à chaque respiration. 

— Regarde-moi, chuchota-t-il contre l’extrémité de ma cuisse, sa barbe 
naissante chatouillant ma peau. Regarde-moi t’embrasser. 

J’allais jouir. Il n’avait même pas posé sa bouche sur moi et j’allais jouir. 

Un souffle brûlant s’abattit sur moi et mon dos se cambra quand il recouvrit 
mon intimité de sa bouche avant d’aspirer mon clitoris. 

Mes doigts agrippèrent le drap de part et d’autre de mon corps, mes hanches 
se soulevant pour aller à la rencontre de sa bouche tandis que sa langue me 
léchait. 

— Eric... C’est tellement... 



— Bon ? 

Il leva la tête une seconde et inséra un doigt, son pouce frottant mon clitoris, 
avant de revenir avec sa langue. 

Je n’eus pas le temps de répondre, les sensations me submergeant au moment 
où l’onde me traversa, dévastatrice, chaque partie de mon corps anéantie alors 
que je jouissais contre sa main et sa bouche. 

Il retira le doigt avec lequel il m’avait baisée pour le placer entre ses lèvres et 
le sucer. 

— J’adore ton goût. Si délicieux. 

Ses yeux se fermèrent tandis qu’il savourait. 

— Bon sang, c’était incroyable. 

Mon corps entier frissonnait et, allongée sur le lit, je ressentais toujours l’écho 
des tremblements de mon orgasme. 

— Et maintenant, New York ? demanda-t-il, les mains de nouveau entre mes 
jambes, caressant ma peau si sensible et me faisant frissonner. Je ne fais que 
t’embrasser et te faire jouir ? 

Je luttai pour retrouver une respiration régulière, les battements de mon cœur 
totalement hors de contrôle. 

— Non. Après, je t’embrasse. 

Ses yeux s’agrandirent. Je me tournai, positionnant mon corps pour que mes 
lèvres soient au-dessus de son sexe, et le pris dans ma bouche. 

Comme il ne l’avait pas été, je ne fus ni lente ni douce. Son érection grandit 
dans ma bouche tandis que je le suçais avec ardeur, mes ongles l’effleurant par 
intermittence. 

J’adorais le regarder, l’observer entre mes cils alors qu’il était à ma merci. 

— Oh mon Dieu ! 

Ma langue caressa toute sa longueur, tournoyant autour de son gland avant de 
redescendre de l’autre côté, et tout son corps se tendit. 

Et parce que je ne voulais pas qu’il n’y ait que ma bouche qui s’amuse, ma 
main commença à aller et venir, glissant de haut en bas tout contre sa peau, 
tandis que l’autre main serrait doucement ses testicules. 

Il ne pouvait pas m’échapper. 

Je le regardai essayer de résister, son corps crispé, tendu, essayant même de 
fuir ma bouche, mais je n’allais pas m’arrêter. 

Je suçai et léchai avec enthousiasme, mes mains travaillant sans faiblir, coup 
par coup. Je voulais le sentir jouir dans ma bouche, qu’il perde le contrôle et soit 
aussi défait que je l’avais été. 

— Tia, grogna-t-il, incapable de résister plus longtemps, ses hanches allant et 
venant. Je vais jouir. 



— Jouis pour moi, marmonnai-je contre son sexe, mes dents effleurant sa 
peau. 

—Oh Seigneur, jura-t-il en m’agrippant les cheveux. 

Sa semence brûlante emplit ma gorge. Ma bouche se referma sur lui, 
continuant de sucer jusqu’à ce que je sois sûre d’avoir avalé chaque goutte. 

Je lui avais déjà taillé une pipe auparavant, mais jamais comme ça. C’était 
comme si je n’avais plus besoin de cacher à quel point j’avais envie de lui, et le 
résultat était redoutable. 

— J’adore ta bouche, déclara-t-il en se retirant et en s’allongeant à côté de 
moi. J’adore chaque partie de toi. 

— Mmh. 

Je me léchai les lèvres, mes mains toujours sur son sexe qui durcissait de 
nouveau et il dirigea ses mains vers mes seins. Ses doigts pincèrent mes tétons 
tandis que je continuais mes allers-retours. 

— J’adore ces deux-là aussi, poursuivit-il. 

Il prit la pointe durcie de l’un de mes seins dans sa bouche et aspira, se servant 
aussi de ses dents pour mordiller légèrement. 

— Tu as la plus belle paire de seins que j’aie jamais vue. 

Il tourna son attention vers le deuxième sein, lui accordant le même 
traitement. 

L’une de mes mains pétrit mon sein, et je le sentis aspirer l’un de mes doigts 
dans sa bouche pendant qu’il jouait avec mes mamelons. 

— J’adore ta bouche sur moi, soupirai-je. Cela me rend folle. 

Je n’arrivais pas à croire que si vite après avoir joui, mon corps se réveillait 
déjà et une vague de chaleur se répandait dans mon bas-ventre. Mon sexe était 
tellement humide qu’il ne demandait qu’à être touché. 

— Je veux te voir te caresser, gronda sa voix comme s’il lisait dans mes 
pensées. Comme tu l’as fait dans cette chambre d’hôtel, le soir où tu m’as 
rencontré. 

Jésus Marie Joseph. 

J’étais en feu. Littéralement. Je brûlais de l’intérieur. 

Je ne discutai pas, plantant mes yeux dans les siens tandis que ma main 
glissait le long de mon ventre et entre mes jambes. Mes doigts glissèrent dès que 
je commençai à tracer des cercles autour de mon clitoris. 

— Bon sang, j’adore te regarder. 

Il écarta mes genoux, exposant mon sexe pour mieux me regarder. Le bruit 
humide de mon mouvement, allié aux doux gémissements que je laissais 
échapper, lui faisait perdre le contrôle. 

— Je veux te regarder aussi, exigeai-je en levant la tête. 



Je m’aperçus qu’il avait déjà saisi la situation en main et qu’il se caressait 
lentement. 

— Oh, Eric... 

Mon dos se cambra, le voir se toucher pendant que je me caressais me rendait 
folle. 

— Je ne peux pas attendre plus longtemps, gronda-t-il, frottant son gland 
contre mon clitoris. 

Un sifflement lui échappa tandis que mes doigts continuaient leurs va-et-vient, 
sa main caressant toujours son sexe quand je le saisis. 

— J’ai besoin d’être en toi. 

Sa voix était gutturale et rauque, presque étranglée. 

— S’il te plaît. 

Je levai la tête pour l’embrasser et il me pénétra d’une seule poussée. 

Il passa mes jambes par-dessus ses genoux et commença à aller et venir, se 
retirant lentement avant de revenir avec force. 

— Oui. Oh mon Dieu. 

Mes épaules se soulevèrent du matelas, mes hanches fléchissant pour 
l’accueillir en moi aussi profondément que possible. 

— Touche-toi, ordonna-t-il, agrippant mes jambes tout en gardant son rythme. 
Je veux te regarder pendant que je te baise. 

Ma main n’attendit pas une seconde de plus. Elle se dirigea entre mes jambes 
et traça des cercles sur mon clitoris alors qu’il était enfoui profondément en moi. 
C’en était trop, mon corps était submergé par toutes ces sensations. 

— Tia... 

Mon nom, comme une prière sur ses lèvres, m’acheva. 

— Eric ! criai-je en jouissant tandis que son orgasme le traversait après un 
dernier coup de reins. 

Nos corps entrèrent en collision, tombant sur le matelas dans un 
entremêlement de bras et de jambes, la peau humide. Je ne pouvais pas bouger, 
chaque partie de moi tremblait, et était délicieusement satisfaite. 

— On a réalisé ton fantasme ? demanda Eric en roulant sur le côté et 
m’attirant tout contre son torse. Parce que si ce n’est pas le cas, tu sais que je 
vais devoir recommencer. 

— Est-ce que tu as vraiment besoin de demander ? ris-je, ressentant de légères 
courbatures dans tout le corps, délicieuses. Tu as réalisé mon fantasme le jour où 
tu as couché avec moi pour la première fois. Ça, ce que l’on vient de faire, je 
n’aurais même pas pu l’imaginer. Et crois-moi, j’ai beaucoup d’imagination. 

Je ne pouvais pas bouger. J’avais l’impression que mes muscles avaient été 
remplacés par de la gelée et j’avais perdu toute capacité à exécuter un 



mouvement. Et je n’étais pas juste fatiguée physiquement. Mentalement, j’étais 
épuisée par les émotions de la journée, avec l’impression d’être passée par des 
montagnes russes. 

Quelle journée. 

Je n’arrivais toujours pas à y croire. Que par un miracle, tout était bien qui 
finissait bien. 

Il n’y avait plus de secrets. Eric savait la vérité - toute la vérité et rien que la 
vérité. Pas seulement à propos de qui j’étais et de ce que je faisais dans la vie, 
mais à propos de ce que je ressentais aussi. Et il était toujours là. Et en plus de 
cela, il m’aimait. 

II. M’aimait. 

Je ne savais pas si un cœur pouvait exploser, mais si c’était possible, le mien 
était littéralement en train de se déliter. 

— À quoi tu penses ? 

Le souffle chaud d’Eric dans mon cou me fit frissonner, et sa main me calma 
immédiatement. 

— Je pense à toi. Et à moi. Et à nous, murmurai-je. 

J’avais l’impression d’être sur un petit nuage. 

— Regarde-moi, New York, fit-il en relâchant la pression de ses bras pour que 
je puisse me tourner et le voir, ses magnifiques yeux bleus si translucides que je 
pouvais presque y voir mon reflet. Je t’aime, poursuivit-il sans hésitation. 

— Je t’aime aussi. 

J’avais l’impression que les mots n’étaient pas assez. 

— Je t’aime tellement, j’ai juste envie de continuer à le dire. 

— Et je veux continuer à l’entendre, répondit-il en repoussant les mèches 
humides collées à mon front. Je me fous de comment nous sommes arrivés là et 
d’où nous allons, mais je sais que je veux que ça soit avec toi. 

Mon Dieu. 

Mon cœur. 

Explosait. 

— Tu es conscient que je suis cinglée, pas vrai ? (J’avais l’impression qu’il 
avait besoin de l’avertissement. Une opportunité de plus s’il voulait faire 
machine arrière.) Et tu sais dans quoi tu t’engages ? 

— Oui, je sais, fit-il avec un petit rire qui vibra dans son corps. Et toi ? Il n’y a 
pas que des moments torrides. Il y aura des longues journées, et je suis tout le 
temps en voyage. Et puis il y a la presse. Crois-moi quand je te dis que ce n’est 
pas une promenade de santé. Tu crois que tu peux supporter tout ça ? 

Il me le demandait si sincèrement, les sourcils froncés, comme si j’avais pu 
répondre quoi que ce soit d’autre que oui. Il ne pouvait pas savoir que son 



monde pouvait bien s’écrouler, cela ne m’empêcherait pas de me tenir à ses côtés 
et d’être heureuse de couler avec lui. 

— Il n’y a nulle part ailleurs où je voudrais être, Eric. Personne d’autre avec 
qui je voudrais partager ma vie. 

Le monde pouvait s’arrêter de tourner. 

Je pouvais respirer pour la dernière fois. 

Et je ne regretterais pas une seconde. 

Il avait cessé d’être mon crush depuis un moment, et il était maintenant mon 
éternité. 



Epilogue 

Dans un monde parfait, Eric et moi nous serions réveillés le lendemain matin 
et aurions escaladé un haricot magique pour nous rendre dans notre château dans 
les nuages. Mais, j’avais beau vivre dans le plus beau des contes de fées, nous 
devions aussi faire face à une bonne dose de réalité. 

Ma vie avait toujours été à New York : ma famille, mes amis, mon métier. Et, 
même si j’étais contente de me rendre à l’autre bout du pays ou du monde quand 
j’avais la bougeotte, mon âme, elle, était fondamentalement attachée à la côte 
est. 

L’énorme problème, c’était que mon âme avait beau être de l’autre côté du 
pays, mon cœur appartenait maintenant à Eric. Et Eric vivait à Los Angeles. 

Est contre Ouest, Notorious B.I.G. contre Tupac. 

Les choses allaient forcément se corser. 

— Donc, tu vas déménager ? demanda Lila après une pause, d’une voix qui 
n’était plus qu’un murmure. À Los Angeles ? 

Cela faisait un mois, un mois où nous avions nagé dans le bonheur, un mois 
parfait, un mois - insérer ici tout autre adjectif qui signifie « le meilleur ». 
Toutes les choses dont on avait parlé, cette nuit-là, étaient arrivées. Eric avait 
commencé le tournage et était souvent absent. L’attention de la presse sur moi et 
sur notre relation s’était intensifiée. Et même si le sexe était toujours aussi 
incroyablement passionné, ça n’arrivait plus aussi souvent qu’avant. Parce que la 
vie suivait son cours. Mais, même en ajoutant tout cela à l’équation, je n’aurais 
rien voulu changer. 

Alors, oui, j’étais retournée chez moi une fois ou deux - pour voir ma famille 
et Lila - mais il était de plus en plus évident qu’il fallait que je fasse un choix. 
Et, pour moi, il n’y avait vraiment qu’une seule possibilité. 

— Eh bien, on n’en a pas vraiment parlé pour l’instant mais, oui, je vais 
probablement déménager ici. Il a une énorme baraque sur les collines de 
Hollywood, j’ai un petit appartement à Brooklyn. Il a besoin d’être dans le coin 
pour le boulot, alors que je peux travailler de n’importe où. C’est logique que ce 
soit moi qui m’installe chez lui. 

Le dire à voix haute ne faisait rien pour alléger mon dépit. J’avais beau être 
éternellement reconnaissante - remerciant tous les dieux, vikings et autres - 
d’avoir l’amour de l’un des hommes les plus incroyables au monde, je renonçais 
à beaucoup de choses. Et oui, j’étais consciente de passer pour une ingrate, c’est 
pourquoi je gardais ces pensées pour moi. 

— Waouh, c’est juste que je n’aurais jamais pensé que tu partirais pour de 



bon, soupira-t-elle doucement, un soupçon de tristesse dans la voix. Mais je suis 
heureuse pour toi. Je veux dire, qui aurait pu imaginer que tu te mettrais en 
ménage avec Eric Larsson ? Je suppose que si cela devait arriver à quelqu’un, 
c’était bien normal que ça tombe sur toi. 

Lila, fidèle à elle-même, essayait de rester optimiste. 

— Merci, Lila ! ris-je doucement. 

Admirer Eric avait été vraiment beaucoup plus facile ces derniers temps, et 
n’impliquait aucun écran d’ordinateur. Et me réveiller dans son lit tous les 
matins était sans aucun doute une des meilleures choses au monde. 

— Promets-moi que tu viendras me voir super souvent. 

— Promets-moi que tu ne vas pas te mettre à porter des Uggs avec un short, 
contra-t-elle. 

— Ça marche, fis-je, sans négocier. 

— Je viendrai, alors. 

— Cela pourrait être sympa, poursuivis-je, essayant de voir le verre à moitié 
plein. Ne pas avoir besoin de dégager la neige devant sa porte pour sortir de chez 
soi l’hiver. Si ça se trouve, je n’aurai même pas besoin d’un manteau. 

— Oui, cela pourrait être cool, fit Lila d’une voix absente, comme si elle était 
plongée dans ses pensées. Mais même si on s’en plaint chaque année, je suis sûre 
que cela va te manquer. 

— Tu ne m’aides pas, là, grognai-je. J’aurai Eric. Cela vaut plus que tout. Et 
je peux garder mon boulot si je veux, M. Walker se fout complètement de là où 
je vis. Tant que je continue à lui envoyer mes articles un peu loufoques à l’heure, 
cela ne lui pose aucun problème d’envoyer mon chèque à une adresse 
californienne. 

— C’est déjà ça. 

Vous voyez, encore un truc positif. 

C’est comme si j’avais gagné cinq gros lots tous en même temps. 

La vie était juste incroyablement géniale. 

— New York. 

Je le sentis avant même qu’il ne prononce mon surnom, avant même que sa 
main ne se pose sur ma taille. Et même si je ne m’étais pas encore retournée, le 
sourire idiot que j’avais toujours quand Eric était là était déjà plaqué sur mon 
visage. 

Je me retournai dans ses bras et plantai un baiser sur ses lèvres. 

— Je suis au téléphone avec Lila, annonçai-je en indiquant l’appareil à mon 
oreille. 

Vous savez, au cas où il n’aurait pas remarqué. 

— Salut, Lila, déclara-t-il en se penchant vers le micro, sa bouche à quelques 



centimètres de la mienne. Je peux t’emprunter Tia pour quelques minutes ? Je te 
promets qu’elle te rappellera. 

— Tu as besoin de moi ? 

J’éloignai le téléphone de mon oreille, ma curiosité pointant le bout de son 
nez. 

Bien sûr, c’était difficile de contenir l’élan de nos bouches et nos corps quand 
nous étions dans la même pièce. Ryan se plaignait tout le temps quand il 
conduisait et qu’on était tous les deux dans la voiture. Mais Eric avait commencé 
son tournage la semaine dernière, ce qui voulait dire que, non seulement il était 
absent douze heures par jour - parfois plus -, mais qu’en plus quand il était à la 
maison, il avait rarement besoin de moi juste pour quelques minutes. 

Ses lèvres se promenèrent le long de mon cou. Il savait que je trouvais ça 
irrésistible. 

— Oui, c’est exactement ça. Il faut que je retourne au studio alors je vais 
devoir faire vite. 

Waouh. 

Je crois que je gémis à voix haute. 

— Vous pourriez attendre que j’aie raccroché ! rigola Lila, confirmant que je 
n’étais pas restée silencieuse dans mon appréciation d’Eric et de sa bouche. Je 
n’ai pas particulièrement envie d’entendre ma meilleure amie faire des 
cochonneries avec son petit ami star de cinéma. 

— Je te rappelle. 

Je raccrochai sans lui dire au revoir. 

Bien entendu, je l’appellerais à l’instant où Eric repartirait pour le studio, mais 
pour l’instant je voulais profiter de chaque minute que j’avais avec lui. 

— Où est-ce que tu me veux ? demandai-je en commençant à descendre la 
fermeture Éclair de ma robe, me débarrassant négligemment de mes chaussures. 
Tu as combien de temps ? 

— Tu es adorable, fit-il en riant, immobilisant ma main et remontant la 
fermeture au lieu de la descendre. Et les cinq minutes que j’ai ne suffisent pas 
pour que je te fasse l’amour. Si je commence, je ne retournerai pas au studio 
avant demain. 

— Je parie que tu peux me faire jouir en trois minutes, suggérai-je, consciente 
que c’était possible. 

J’étais à peu près sûre qu’il l’avait prouvé au moins deux fois. 

— Je parie que je peux, répondit-il, souriant tandis que ses mains 
s’accrochaient à mes hanches. Mais je veux te parler, à la place. 

Oh, oh. 

Parler. 



Pas faire l’amour. 

Et il avait l’air sérieux. 

Peut-être que mes déclarations émerveillées selon lesquelles j’avais gagné le 
gros lot étaient un peu prématurées. 

— Est-ce que c’est... grave ? 

Je déglutis, mon cerveau imaginant tous les scénarios horribles possibles. 
C’était trop beau pour être vrai, le moment où il me disait que cela ne collait pas 
pour lui était venu. 

— Non, ce n’est pas grave. En tout cas, je ne crois pas. 

— Pitié, dis-moi, tu sais que je ne supporte pas les hypothèses et les peut- 
être ! 

— Ma New York chérie, s’attendrit-il en m’embrassant le front. Détends-toi. 

Ôtant ses mains de mes hanches, il retira une enveloppe de la poche arrière de 

son jean. 

Honnêtement, pendant une seconde je crus que cela pouvait être une alliance. 

Parce que, même si on ne se connaissait pas depuis tellement longtemps, si je 
ne l’avais pas fait fuir avec mon côté cinglé jusqu’ici, cela n’arriverait 
probablement pas. On avait même parlé de mariage. Il était donc possible que 
d’une discussion sérieuse à tendre la main pour attraper quelque chose, je 
conclue à une demande en mariage. Mais ça semblait peu probable. 

— Tu me donnes du papier à lettres ? 

Ne sachant pas trop si j’étais supposée la prendre, je lorgnai sur l’enveloppe 
entre ses doigts. 

— Non, je te donne ce qu’il y a à l’intérieur. 

Ses doigts tapotèrent l’enveloppe, tâchant de m’inciter à la prendre. 

Hmm. 

Ouais, je n’avais toujours aucune idée de ce que cela pouvait être. 

Comme je n’avais pas la capacité de voir ce qu’il y avait à l’intérieur à travers 
le papier, je m’en saisis délicatement et l’ouvris. Et là, je tombai sur un email 
imprimé à l’air plutôt insignifiant. 

— Je ne comprends toujours pas. 

— Lis-le, New York. 

Je dépliai la feuille de papier, puis ce fut quand je vis la partie contenant 
l’expéditeur et le destinataire que je criai. 

L’email avait été adressé à Eric, de la part d’un agent immobilier. 

À NEW YORK ! 

— Oh mon Dieu, qu’est-ce que tu as fait ? 

Je tentai de lire la suite, mais les lignes sur la page commencèrent à se 
brouiller. 



— Eh bien, nous, corrigea-t-il, avons acheté une maison à Brooklyn. Je garde 
la maison à Los Angeles, mais il n’y a pas de raison qu’on ne puisse pas alterner 
les deux. Et même si je trouve ton appartement super, il n’est pas assez grand 
pour le jour où on décide de fonder une famille. 

— Quoi ?! 

Mon cœur s’arrêta de battre. 

Ou peut-être qu’il rata un battement. 

Je respirais toujours, donc je n’étais pas morte. C’était bon signe. 

— Je t’ai dit que quoi qu’on fasse et où qu’on aille, je veux que ce soit avec 
toi, déclara-t-il en caressant ma joue. Et je parle à long terme - mariage, enfants 
- et tout ce qui vient avant et après. Je ne vais pas te faire ma demande pendant 
une pause déjeuner de cinq minutes, tu mérites mieux que ça. Mais j’ai besoin 
que tu saches que c’est sérieux, et aussi que je ne peux pas t’arracher à une ville 
que tu adores. En tout cas, pas t’en arracher complètement. 

Je me jetai dans ses bras. 

Je sautai littéralement de mes deux pieds sur lui, les bras autour de son cou. 
S’il ne m’avait pas rattrapée dans ses bras, je me serais étalée par terre devant 
lui. 

— Je t’aime, marmonnai-je contre son cou. 

Mon cœur débordait tellement que je n’étais pas sûre que ma poitrine serait 
assez grande pour le contenir. 

— Je t’aime aussi. 

Je n’avais aucun doute sur le fait que l’on passerait l’épreuve du temps. Ou 
qu’un jour, quand on serait vieux et décrépits, les gens se moqueraient de 
l’histoire de notre rencontre. 

Pour être honnête, c’était ridicule de A à Z. 

Il avait été mon crush numéro 1. 

Un homme qui avait capturé mon attention avant que je ne sache qu’il était 
destiné à mon cœur. 

Ce qui prouve bien que, même si vos rêves sont complètement dingues, 
tellement éloignés de la réalité que vous ne les pensez pas réalisables... 

Tentez le coup. 


FIN 
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